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toCfTH 


Le  livre  que  voici  n'est  pas  un 
roman ,  et  je  serais  désolé  qu'il  fût 
pris  pour  tel;  —  c'est  un  voyage,  et 
un  voyage  vrai,  scrupuleusement 
exact  de  lieux ,  de  chiffres ,  de  da- 


tes,  d'institutions,  d'usages  et  de 
mœurs.  — ■  Si  sa  forme  est  irrégu- 
lière, il  ne  laut  s'en  prendre  qu'à 
mon  imagination;  si  le  personnage 
qui  en  est  le  héros,  ne  porte  pas 
le  costume  obligé  des  pèlerins,  il  ne 
faut  en  accuser  que  ma  fantaisie.  Je 
supporterai  volontiers  le  blâme  de 
mes  innovations,  mais  je  tiens  avant 
toutes  choses  à  ce  que  justice  me 
soit  rendue  sur  ma  constante  fidé- 
lité à  ne  pas  m'écarter  de  la  vérité. 
—  Dans  un  voyage,  j'ai  haine  de  la 
fiction ,  et  je  ne  me  pardonnerais 
pas  d'avoir  trompé  ou  égaré  celui 
qui  aurait  consenti  à  me  prendre 


pour  compagnon  de  route.  —  Après 
cela,  lua  manière  de  voyager  n'est 
pas  celle  de  tout  le  monde  :  c'est  à 
vous,  lecteur,  à  savoir  si  elle  vous 
convient.  Je  ne   veux  pas  agir 

en  traître;  voilà  mes  conditions. 

Je  ne  voyage  pas  par  la  poste, 
et  mes  stations  ne  sont  pas  les  re- 
lais, —  mon  temps  n'est  pas  déter- 
miné, et  je  m'arrête  où  bon  me 
semble  ;  —  j'ai  des  caprices ,  et  je 
n'entends  pas  qu'on  les  contrarie. — 
Un  jour  je  suis  gai,  joyeux,  —  le  len- 
demain triste  et  rêveur  -,  —  souvent 
mon  ame  parle  tout  haut,  et  s'aban- 
donne à  ses  vives  sympathies,  ses 


sympathies  religieuses  et  monar- 
chiques!—Une  autre  fois,  une  pen- 
sée philosophique  m'absorbe ,  et 
j'oublie  que  je  dois  aller  plus  loin. 
—  Enfin,  j'ai  la  manie  de  nom- 
mer mon  pèlerinage  un  poème, 
et  de  le  diviser  par  chants  et  par 
strophes. 

Puis ,  je  ne  suis  pas  seul ,  un  en- 
fant vient  avec  moi,  et  je  ne  saurais 
le  quitter  un  instant.  Cet  enfant, 
c'est  mon  fils,  ma  pensée,  ma  créa-^ 
tion ,  l'avenir  que  j'ai  tenté  de  per- 
sonnifier, et  sans  cesse  je  l'entoure 
de  mes  soins  et  de  mes  conseils.  — 
Je  cherche  à  ce  que  son  c(]enr  reste 


toujours  probe  et  loyal  ;  je  le  pare 
d'habits  de  fête;  je  veux  que  son 
langage  soit  pur,  élégant,  que  sa 
voix  soit  harmonieuse-,  je  le  ferais 
poète  si  je  l'étais  ! 

Maintenant,  lecteur,  s'il  vous  plaît 
de  m'accompagner,  nous  partons 
à  l'instant  pour  Prague ,  —  et  une 
lois  arrivés ,  vous  déciderez  si  nous 
irons  plus  loin.  —  Loys  craint  d'a- 
vancer davantage  sans  votre  suf- 
Irage. 


PREMIER   CHAI>iT. 


Oli  I  i|ui  rendra  à  la  génération  actuelle  la  jeu- 
nesse de  la  fol,  la  fialchrur  de  la  croyance?  — 
Le  bonheur  uVsl  que  là.  parceqne  là  seulement 
est  le  repos. 

BiLLANCnE. 


IPremim*  Cl)ant. 


Pars,  mon  fils,  va,  quitte  la  France, 
quitte  ta  patrie,  abandonne  ces  lieux  qui 
l'ont  vu  naitre,  et  où  ma  tendresse  t'éleva 
avec  l'amour  de  ton  Dieu,  de  ton  roi,  de 
ton  pays.  Les  nuages s'amoncèlent,  l'orage 


2  LOTS. 

gronde  au-dessus  de  nos  têtes^  et  la  de- 
meure de  tes  pères  ne  t'offrira  bientôt 
plus  un  sûr  abri  contre  la  tempête. 


Pars,  ce  n'est  pas  l'heure  de  combattre, 
le  sol  de  la  Bretagne  n'a  plus  son  ancienne 
fécondité,  et  ne  demande  plus  à  ses  en- 
fans  de  mourir  là  pour  elle.  Les  fidèles 
sont  rares  maintenant  et  leur  sang  est 
précieux:  celui  que  tu  voudrais  répan- 
dre aujourd'hui  serait  une  offense  à  la 
bonne  cause. 


Pars,  visite  d'autres  contrées;  je  vou- 
drais bien  t'accompagner,  mon  fils,  mais  je 
suis  déjà  trop  vieux,  et  je  resterai  ici  pour 
garder  nos  pénates.  A  mon  âge  une  plante 
ne  peut  plus  être  transplantée,  le  sort  doit 
la  briser,  mais  elle  ne  sait  lui  céder  douce- 


DE    ÎVANTES    A    PRAGUE.  3 

ment,  plier  pour  un  instant  sous  ses  coups; 
car  une  fois  courbée,  elle  n'aurait  plus  assez 
de  souplesse  pour  se  relever,  assez  de  sève 
pour  monter  plus  haut  que  lui.  A  mon  âge 
ce  que  Dieu  nous  laisse  de  vie,  c'estpour 
apprendre  à  mourir.  C'est  ma  dernière 
tâche,  et  celle-là  je  dois  l'accomplir  au 
milieu  de  mes  aïeux.  —  Rome  abandon- 
née, les  sénateurs  savaient  mourir  immo- 
biles sur  leur  chaise  curuleî!! 


Pars,  toi,  tu  es  si  jeune,  devant  toi,  un 
si  long  avenir  !  —  A  l'époque  où  nous  vi- 
vons,les  années  sont  des  siècles^Dieu  nous 
a  ramenés  au  temps  des  premiers  hommes; 
et  il  y  a  des  instans  où  je  crois  réellement 
avoir  vécu  deux  cents  ans  ;  le  cœur  a  des 
rides  avant  trente,  et  le  tien  est  encore  si 
beau,  si  brillant  de  jeunesse  et  de  fraî- 
cheur!!! Oh'  tu  peux  t'éloigner  et  lais- 


A  LOYS. 

ser  passer  l'ouragan  qui  menace  notre 
rivage,  il  te  restera  bien  des  jours  pour 
y  revenir  et  pour  y  vivre  tranquille  et 
heureux. 


Pars,  mon  fils,  l'honneur  aujourd'hui 
ne  suffit  plus  pour  servir  son  pays.  L'épée 
des  chevaliers  est  allée  se  briser  contre 
l'arme  de  la  parole,  et  l'on  ne  soumet 
plus  le  rebelle,  mais  il  faut  le  convaincre. 
La  science  et  l'instruction  doivent  aussi 
maintenant  ennobhr  ta  noblesse  ,  et  c'est 
en  voyant  beaucoup ,  en  étudiant  beau- 
coup ,  en  observant  beaucoup  ,  que  tu  se- 
ras digne  un  jour  de  bien  mériter  de  tes 
concitoyens. 


Va,   parcours   l'Europe,  examine   les 
mœurs,  les  usages,  les  coutumes  de  cha- 
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que  peuple,  approfondis  leurs  lois,  leurs 
institutions;  c'est  sur  les  lieux  mêmes, 
c'est  en  vivant  sous  le  même  ciel ,  en  se 
servant  du  même  langage  que  l'on  con- 
naît vraiment  le  caractère  d'une  nation. 
11  faut  la  voir  de  ses  yeux ,  la  palper  de 
ses  doigts;  car  dans  les  livres,  les  savans 
sont  menteurs ,  le  bras  d'un  maître  qui 
leur  serre  la  main,  ou  le  bracelet  d'or 
qui  l'étreint  en  la  flattant ,  ou  le  fiel  de  la 
haine  qui  la  tourmente,  faisant  toujours 
trembler  leur  plume. 


Le  voyage  est  un  grand  maître ,  il  vous 
fait  passer  par  toutes  sortes  d'épreuves 
réelles,  et  quand  on  en  sort  vainqueur, 
quand  on  garde  sa  foi ,  on  se  trouve  un 
autre  homme ,  on  est  initié  aux  mystères 
de  la  vie  du  sage. 


6  LOYS. 

Pars ,  mon  fils^  peut-être,  dans  le  pèle- 
rinage que  tu  vas  entreprendre ,  Dieu  te 
conduira-t-il  sur  une  terre  consacrée  par 
Le  malheur  et  l'exil!  Alors  oubli  sur  le 
passé  :  les  grandes  infortunes  effacent  les 
grandes  fautes ,  et  embrasse  l'avenir  de  la 
plus  vive  espérance ,  car  ton  roi  est  du 
siècle,  il  est  jeune  comme  le  siècle,  et 
l'exil  doit  lui  donner  la  couronne  de  l'ex- 
périence avant  de  lui  laisser  prendre 
celle  des  rois. 


Pars,  essuie  tes  larmes,  ou  du  moins 
que  ce  soient  les  dernières;  car  le  monde 
rirait  de  te  voir  pleurer.  Les  larmes  ne 
sont  plus  de  l'époque,  les  sentimens  ne 
viennent  plus  du  cœur  qui  s'épanche, 
mais  de  l'esprit  qui  raisonne.  11  faut  refou- 
ler ton  ame,  on  ne  la  comprendrait  pas. 
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Garde  la  foi  de  ton  Dieu,  de  ton  roi, 
de  ton  pays,  souviens-toi  de  ton  vieux 
père;  adieu,  je  te  bénis. 


Et  le  jeune  homme  se  jeta  aux  pieds  du 
vieillard,  et  le  vieillard  le  prit  dans  ses 
bras,  le  seTra  fortement  contre  son  cœur, 
et  ils  restèrent  ainsi  tous  deux  quelques 
instans  sans  parler.  Mais  l'heure  du  dé- 
part était  venue,  le  père  embrassa  encore 
une  fois  son  fils ,  sur  ses  lèvres  se  peignit 
un  dernier  sourire ,  et  le  fils  y  puisa  le 
courage  de  s'éloigner.  —  Si  novice  à  la 
douleur,  il  ne  comprit  pas  qu'une  ame 
forte  emprunte  quelquefois  un  sourire 
pour  cacher  des  larmes ,  et  que  ce  der- 
nier sourire  avait  été  sans  joie,  —  triste 
comme  l'espérance  de  ne  se  revoir  qu'au 
ciel  ! 


s  LOYS. 

Le  nom  de  ce  vieillard  ,  le  nom  de  cet 
enfant,  je  les  tairai  tous  deux.  —  Quil 
suffise  de  savoir  qu'il  est  illustre,  qu'il 
appartient  à  une  race  ancienne ,  qui 
compta  en  elle  des  héros,  qui  compta  des 
poètes,  et  tout  récemment  des  martyrs  : 
—  Et  je  ne  parle  pas  de  ceci  pour  le  faire 
valoir  ;  je  sais  qu'aujourd'hui  il  y  a  civili- 
sation à  renier  ses  pères,  civilisation  à 
être  orgueilleux  par  soi-même ,  qu'il  n'est 
plus  permis  d'avoir  un  nom ,  qu'on  doit  s'en 
faire  un,  et  je  me  garderai  bien  de  venir 
invoquer  la  vieille  gloire  des  combats,  la 
gloire  poétique,  la  gloire  des  échafauds. 


Au  vieillard  à  se  renfermer  dans  le 
fond  de  son  château  gothique ,  à  errer 
dans  sa  salle ,  dite  des  chevaliers ,  et 
aux  murailles  de  laquelle  sont  appendues, 
disposées  en  trophées,  de  vieilles  armu- 
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res,  de  vieux  drapeaux.  —  Au  vieillard  a 
se  sentir  de  la  noblesse,  de  la  tierté  au 
cœur  devant  les  portraits  de  ses  aïeux 
morts  en  combattant  pour  le  roi  et  leur 
pays.  —  Au  \ieillard  à  se  sentir  de  l'éléva- 
tion dans  l'ame  devant  les  vieux  manu- 
scrits d'un  de  ses  ancêtres,  homme  de 
génie.  —  Au  vieillard  à  se  sentir  pénétré 
d'un  profond  respect,  d'une  résignation 
sublime  devant  ces  tableaux  couverts  d'un 
voile ,  parce  que  la  hache  révolutionnaire 
les  a  tachés  de  sang.  —  Au  vieillard  enfin 
à  se  prosterner  devant  ces  nobles  pous- 
sières, à  liabiter  comme  dans  un  sanc- 
tuaire au  milieu  de  ces  tombeaux  parlans, 
sur  lesquels  le  monde  de  l'époque,  fatigué 
de  les  entendre  ,  a  jeté  un  double  linceul 
de  dépravation  et  de  vanité. 


Mais  au  jeune  homme ,  à  lui ,  à  ne  plus 
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regarder  en  arrière  pour  savoir  ce  qu'il 
est  (votre  valeur  ne  vous  précède  plus . 
mais  vous  précédez  votre  valeur)  —  à  lui; 
à  ne  se  souvenir  de  sa  noblesse  que  pour 
en  obtenir  une  plus  belle ,  celle  de  son 
propre  mérite —  à  lui  ;  à  se  jeter  en  avant 
de  son  siècle  pour  attendre  son  siècle, 
qui  marche  à  pas  de  géant,  et  à  se  faire 
géant  lui-même  pour  l'arrêter  dans  sa 
course  insensée  et  le  ramener  à  un  âge 
plus  heureux. 


Le  siècle  est  dans  vos  mains,  jeunesse 
si  belle ,  si  éclairée  !  —  C'est  comme  un 
superbe  coursier,  qui,  fatigué  de  se  voir 
mener  par  un  cavalier  inhabile,  a  pris 
tout-à-couple  mors  aux  dents,  et  s'em- 
portant  à  mesure  qu'il  a  senti  qu'on  tirait 
sur  lui  pour  le  retenir ,  a  fini  par  renverser 
le  maladroit  écuyer ,  l'a  fait  rouler  dans 
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la  poussière  avec  fierté  et  mépris ,  et  a 
poursuivi  sa  route  avec  plus  de  rapidité. 
C'est  en  vous  mettant  sur  son  passage ,  et 
en  lui  présentant  une  barrière  forte  et 
impérieuse,  qu'il  s'arrêtera  tout  étonné, 
qu'il  s'abattra  à  vos  pieds  et  que  vous 
pourrez  vous  en  rendre  maître  ;  —  Bona- 
parte sut  un  jour  s'en  emparer  aussi,  mais 
il  lui  cassa  les  reins  en  le  nommant  Napo- 
léon. —  Aujourd'hui  vous  le  relèverez  plus 
vigoureux  et  plus  puissant  en  le  nommant 
légitimité. 


Loys,  voilà  le  nom  sous  lequel  notre 
jeune  pèlerin  est  le  plus  connu  au  bocage. 
Voilà  comme  ils  l'appellent,  tous  ces  bons 
Vendéens  qui  l'aiment ,  le  clhérissent.  — 
Voilà  comme  je  veux  l'appeler  aussi. —  11 
est  né  au  milieu  de  ces  braves  gens.  — 
Geux-ci  l'ont  porté  dans  leurs  bras,  ont 
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participé  à  sesjeuxd'enfant,  l'ont  vu  gran- 
dir bon  ,  sensible ,  généreux ,  et  ne  le  lais- 
sent aujourd'hui  partir  qu'en  pleurant  et 
en  faisant  des  vœux  pour  lui. — Seulement 
les  vénérables  de  l'endroit ,  couverts  de 
cicatrices ,  que  le  temps  a  plus  épargnés 
que  les  combats ,  secouent  tristement  la 
tète ,  et  ne  cqmprennent  pas  ce  nouveau 
moyen  de  servir  la  partie.  —  Chez  nous, 
disent-ils,  de  notre  temps  on  n'émigrait 
pas; — on  défendait  ses  foyers,  et  on  s'y 
faisait  tuer.  —  Cette  vieille  et  sublime  rou- 
tine de  sauver  son  pays  est  usée ,  le  raison- 
nement et  l'adresse  ont  roué  l'honneur  et 
la  fidélité! 

Loys  est  jeune.  —  11  a  vingt  ans^  mais 
son  cœur  n'est  pas  plus  vieux  que  son  âge. 
—  Ce  n'est  pas  selon  les  règles  imposées 
par  le  goût  actuel  à  tous  les  héros  de  ro- 
man^ un  être  dépravé,  corrompu,  fatigué 
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de  tout,  rassasié  de  tout,  se  vantant  sans 
honte  des  goûts  les  plus  ignobles,  des 
orgies  les  plus  horribles ,  ayant  mené  sa 
vie  morale  au  tombeau,  quand  à  peine  sa 
vie  réelle  commence;  ayant  usé  son  corps 
à  se  faire  un  repoussant  et  ridicule  vieil- 
lard, puis  se  glorifiant  de  sa  laide  méta- 
morphose. —  Il  n'a  pas  non  plus  été  vic- 
time d'une  fatale  passion  ;  une  larme  ne 
vient  pas  briller  dans  ses  yeux  au  milieu 
de  ses  plaisirs  dissolus ,  et  ce  n'est  pas  le 
souvenir  du  passé ,  qui  seul  soutient  sa 
pénible  existence. 

—  Mais  c'est  une  ame  toute  neuve,  jus- 
qu'ici novice  à  la  souffrance,  novice  au  bon- 
heur; c'estuneame  religieuse,  pure,  loyale, 
comme  une  âme  vendéenne;  c'est  une  ame 
avide  d'impressions,  c'est  une  ame  tendre 
et  naïve  pour  aimer,  enfin  c'est  une  ame  qui, 
sans  avoir  jamais  éprouve  sa  force,  doitêtre 
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forte  ;  car  elle  n'a  pas  été  blasée  avant  le 
temps,  elle  a  pris  de  vigoureuses  racines 
au  sol  de  la  vraie  sagesse ,  elle  a  grandi 
avec  de  solides  rameaux ,  et  cette  philo- 
sophie cynique,  qui  se  plaît  à  tout  des- 
sécher, soufflera  en  vain  sur  elle  son 
haleine  empoisonnée. 


Loys  est  beau ,  —  du  moins  c'est  une 
confidence  que  les  femmes  du  pays,  en  le 
voyant,  se  sont  souvent  dite  tout  bas. 
—  Par  exemple,  quand  le  soir  revenant 
de  la  chasse ,  et  retournant  au  château, 
il  passait  devant  leurs  portes,  il  leur  pa- 
raissait d'une  tournure  si  svelte ,  si  élé- 
gante !  il  y  avait  dans  sa  démarche  quel- 
que chose  de  si  noble  !  il  savait  les  gra- 
tifier d'un  sourire  si  amical!  ses  grands 
yeux  bleus,  qui  se  fermaient  à  demi ,  res- 
piraient tant  de  douceur  et  de  mélancolie  ! 
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et  ses  longs  cheveux  blonds,  qui  flottaient 
au  vent,  donnaient  tant  de  charme  et  de 
poésie  à  toute  sa  personne!... 


Et  le  dimanche  donc,  il  fallait  les  voir, 
comme  elles  se  pressaient  pour  le  regar- 
der, quand  il  entrait  à  Téglise  avec  son 
père,  et  qu'il  avait  un  maintien  si  grave, 
si  modeste.  —  Oh  !  certes,  sous  plus  d'un 
capot  noir  (1)  le  cœur  battait  malgré  lui, 
et  souvent  pendant  la  cérémonie  bien 
des  yeux  s'étaient  glissés  furtivement  hors 
de  leur  capuchon,  pour  admirer  leur 
beau  et  gentil  seigneur!  —  Allons,  jeunes 
filles,  quittez  pour  un  instant  votre  ou- 
vrage, accourez,  voilà  Loys  qui  part,  qui 
s'en  va  bien  loin,  bien  loin;  dépêchez-vous 
si  vous  voulez  encore  le  voir ,  car  à  la 
fin  du  jour,  quand  vous  reviendriez  des 
champs,  vous  ne  le  retrouveriez  plus. 


i6  LOYS. 

Loys  est  parti.  —  Au  fond  de  l'horizon, 
il  doit  lui  être  possible  d'apercevoir  en- 
core ces  vieilles  murailles  crénelées ,  ces 
quatre  tourelles  qu'il  connaît  si  bien!  —Il 
le  sait ,  car  son  cœur  mesure  la  distance 
comme  si  ses  yeux  ne  l'avaient  pas  perdue 
de  vue  ;  il  se  retourne.  —  Oh  !  ce  sont 
tous  ces  jours  passés  qui  reviennent  une 
dernière  fois  à  sa  pensée.  —  Oh  !  c'est  un 
dernier  adieu ,  qu'il  veut  adresser  à  tous 
ces  lieux  chéris. 


'<  Adieu,  terre  natale,  terre  patrie,  ber- 
«  ceau  de  mon  enfance ,  adieu.  Mes  lar- 
«'  mes  coulent  en  vous  quittant,  et  c'est 
"  la  première  fois  que  vous  m'en  avez 
«  coûté  ;  oh  !  oui ,  j'éprouve  le  même  re- 
«  gret  que  s'il  me  fallait  mourir.  —  Et 
«  c'est  vraiment  la  mort ,  —  car  dès  au- 
^  jourd'hui  mon  existence  va  changer. 
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«  La  vie  de  l'enfant  vient  de  s'éteindre, 
<  celle  de  l'homme  commence,  et  la  voilà 
'  déjà  qui  s'ouvre  par  l'exil  !  Pourquoi  si 
"  t(>t,  mon  Dieu!  Sur  un  sol  étranger  re- 
«  trouverai-je  jamais  le  bonheur  et  mes 
<'  rêves  dorés? 

«  J'étais  si  heureux  !  faut-il  donc  qu'au- 
«  jourd'hui,  seul  pilote  de  mon  frêle  esquif, 
«  j'aille  m'aventurer  au  milieu  des  mers 
i<  orageuses  ?  Et  quand  bien  même  le  port 
<<  ne  serait  plus  sûr,  n'est-il  pas  plus  doux 
«  de  mourir  où  l'on  a  toujours  vécu  ? 
—  «  Votre  dernier  regard  est  au  moins 
'^<  pour  des  objets  amis. 


'  Mais  le  ciel  l'ordonne  ainsi;  obéissons 
«  sans  murmurer.  Notre  passage  ici-bas 
«  n'est  qu'un  temps  d'épreuve,  et  il  ma 
'  laissé  yingt  ans  sans  m'en  apercevoir  ! 

2 
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—  «  Merci ,  merci ,  Seigneur  :  à  mon  âge, 
"  déjà  tant  ont  pleuré  !., 

«  Adieu,  mes  beaux  arbres  qui  m'avez 
«  servi  si  souvent  d'ombrage  ;  adieu  mes 
"  grands  genêts,  où  je  me  suis  caché  tant 
«  de  fois  pour  échapper  à  la  recherche 
'<  de  mes  compagnons  de  jeux,  apprenant 
«  ainsijen  riant,  et  dès  l'âge  le  plus  tendre; 
«  à  échapper  à  nos  ennemis;  je  savais  si 
«  bien  par  cœur  mon  métier  de  brigand, 
-'  comme  ils  l'appellent,  et  j'aurais  défié 
«  les  plus  habiles  pour  mieux  connaître 
«  nos  sentiers  couverts  !  Adieu,  mes  mon- 
«  tagnes,  mes  épaisses  forêts.  — Adieu 
"  enfin  toute  ma  nature;  car  tu  es  toute 
«  à  moi ,  tu  étais  le  serviteur  dévoué  de 
«  mes  joies,  de  mes  plaisirs. 

^'  Et  puis  salut  à  mon  vieux  château,  — 
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r<  ce  si  vieil  ami  qu'il  était  déjà  le  vieil 
<  ami  de  mes  pères  !  Plaise  à  Dieu  qu'à 
«  mon  retour  je  puisse  le  retrouver  encore 
«  debout.  Je  sais  que  maintenant  le  temps 
«  ne  ravage  plus  assez  rapidement,  que 
«  les  hommes  ont  rage  de  la  destruction , 
«  et  qu'ils  ont  inventé  la  hache  qui  démo- 
«  lit. —  Ah!  puissent-ils  Toublier  comme 
"  le  temps;  car  mon  amour  filial  lui  a 
»  confié  le  dépôt  le  plus  précieux,  et  il 
«  doit  le  garder  fidèlement.  —  Sois  donc 
«  pour  sa  vieillesse  un  asile  de  repos 
«  et  de  tranquillité ,  ô  mon  vieil  ami , 
'  adieu  !!! 


La  Vendée  est  loin.  — lia  traversé  l'an- 
cienne résidence  des  ducs  de  Bretagne , 
Nantes,  aux  temps  reculés  la  commerçante 
royale,  aux  temps  modernes  la  capitale  ré- 

2. 
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publicaine  de  l'ouest.  Bizarrerie  de  la  Pro- 
vidence qui  fait  des  renégats  au  milieu  des 
plus  fidèles! —  Il  a  passé  par  Angers  dont 
l'aspect  est  si  noir,  si  lugubre,  qu'on  di- 
rait une  immense  prison  plutôt  qu'une 
ville.  —  Il  a  vu  Tours  si  délicieusement  si- 
tuée sur  les  bords  de  la  Loire,  si  gaie,  si 
riante  qu'on  a  peine  à  s'y  figurer  Louis 
Onze  avec  sa  cruauté.  —  Amboise ,  célè- 
bre par  sa  fameuse  conjuration ,  Blois  par 
les  états  généraux  qui  s'y  assemblèrent, 
et  toutes  deux  plus  célèbres  encore  par 
la  beauté  de  la  nature ,  qui  les  a  rendues 
rivales  de  leur  voisine,  et  lésa  fait  surnom- 
mer le  jardin  de  la  France. 


—  C'est  peut-être  la  contrée  la  plus  ri- 
che par  les  bienfaits  de  Dieu,  mais  c'est 
aussi  une  des  plus  fertiles  en  horibles  sou- 
venirs historiques.  On  dirait  que   le  ciel 
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semble  toujours  se  plaire  à  opposer  à  ses 
œuvres  les  plus  magnifiques,  les  œuvres 
les  plus  monstrueuses  des  hommes.  —  A 
Orléans ,  il  s'est  arrêté  quelques  instans  à 
contempler  la  statue  de  Jeanne  d'Arc.  — 
Enfant ,  à  quoi  peux-tu  donc  rêver  ainsi  ? 
—  Si  quelqu'un  te  remarquait,  tu  provo- 
querais le  rire.  —  Passe  ton  chemin. 


Puis  devant  Paris,  Loys,  ferme  les  yeux. 
La  traîtresse  qu'elle  est,  voudrait  peut-être 
avec  ses  beaux  semblans  de  fête  te  rete- 
nir près  d'elle,  et  tu  ne  pourrais  résister  à 
tous  ses  enchantemens.  —  Eh  !  qui  vien- 
drait alors  te  tirer  de  ce  gouffre  im- 
pur, où  l'on  apprend  à  négliger  son  Dieu 
pour  l'intérêt  ?  quel  serait  ton  Ulysse  pour 
faire  briller  à  tes  yeux  la  noble  épée 
des  chevaliers ,  et  te  rendre  à  tes  de- 
voirs? 
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Va,  tu  as  le  temps  de  voir  la  Babel  du 
dix-neuvième  siècle ,  cette  géante  des  ci- 
tés, reine  par  ses  vices,  reine  par  ses  vertus, 
qui  les  deux  pieds  dans  l'enfer,  semble  de 
sa  tête  orgueilleuse  vouloir  atteindre  jus- 
qu'au ciel,  et  de  sesgrands  bras  toucher  les 
deux  bouts  du  monde.  Elle  est  encore  bien 
jeune,  bien  puissante  !  mais  c'est  un  ter- 
rible jeu  que  celui  de  briser,  d'élever  des 
trônes  et  défaire  voltiger  des  couronnes;  si 
le  bonnet  rouge  vient  à  en  ramasser  une, 
elle  se  trouvera  tout  à  coup  prise  à  la 
gorge,  et  quand,  dans  son  râle  épou- 
vantable, elle  demandera  où  est  son  trône, 
on  lui  montrera  un  échafaud. 


Seigneur^  Seigneur,  grâce,  pitié  pour 
elle^arrêtezcestorrens  de  malédiction; qui 
de  tous  côtés  s'élancent  avec  fracas  pour 
1  envahir  et  l'engloutir  à  Jamais.  Vous  l'a- 
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vez  trop  comblée  de  bienfaits;  vous  l'avez 
illuminée  de  lumières  surhumaines,  vous 
lui  avez  donné  une  gloire  à  éclipser  tou- 
tes les  gloires,  une  puissance  à  faire  trem- 
bler toutes  les  puissances;  plusieurs  fois 
vous  l'avez  élevée  si  haut,  qu'elle  a  pu 
ne  plus  se  croire  de  la  terre,  en  voyant 
tous  les  rois  du  monde  à  ses  pieds  ;  — 
et  cette  réunion  admirable  de  gloire  , 
de  puissance,  de  génie,  lui  a  fait  perdre  la 
raison  ,  et  la  folle  a  renié  son  Dieu  pour 
adorer  une  idole.  —  Grâce,  Seigneur!  ne 
brisez  pas  dans  votre  colère  les  tables  de 
la  loi,  faites  rentrer  l'arche  sainte ,  et  elle 
aura  bientôt  renversé  et  foulé  aux  pieds 
son  veau  d'or  pétri  du  sang  des  rois. 


France,  belle  France,  comment  se  fait- 
il  donc  qu'en  regardant  cet  immense  co- 
losse que  tu  portes  dans  ton  sein ,  tu  puis- 
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ses  goûter  le  sommeil  avec  tant  de  sécu- 
rité? Comment  ne  te  sens-tu  pas  trembler 
de  peur,  lorsqu'en  prêtant  l'oreille,  tu  en- 
tends au-dedans  de  lui  ce  sombre  et  ter- 
rible murmure  de  mille  voix  humaines  qui 
se  choquent,  se  heurtent  et  s'entrecho- 
quent comme  les  vagues  avant  la  tempête  ? 


N'es-tu  pas  semblable  à  la  ville  de 
Troie  introduisant  dans  ses  murs  le  fa- 
meux cheval  de  bois,  qui  contenait  dans 
ses  flancs  une  armée  de  guerriers  :  elle 
fêtait ,  l'imprudente  !  cette  masse  reten- 
tissante ;  elle  la  conduisait  en  triomphe , 
sans  s'inquiéter  de  ce  bruit  d'armes  qui 
résonnait  sourdement;  et  quand,  fati- 
guée de  sa  démence,  elle  s'était  endor- 
mie, le  large  ventre  de  son  prétendu  sau 
veur  s'ouvrait  tout-à-coup,  et  vomissait 
sur  elle  la  flamme  et  la  mort. 
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Et  tu  le  fêtes  aussi ,  malheureuse ,  ton 
cheval  de  bois!  tu  le  pares  de  tes  plus 
beaux  atours,  tu  le  dotes  de  ce  que  tu  as 
de  plus  précieux ,  tu  te  prosternes  devant 
lui  comme  devant  un  dieu.  —  Et  lui ,  te 
voyant  ainsi  courbée ,  a  mis  le  pied  sur  ta 
tête  ;  et  ses  huit  cent  mille  esclaves  font 
la  loi  à  tes  trente  millions  de  rois. 


0  France,  réveille -toi,  sors  de  cet  as- 
soupissement honteux  où  tu  es  plongée  ; 
--  ce  que  tu  as  pris  pour  ta  sauve-garde , 
considère-le  désormais  comme  l'instrument 
de  ta  perte.  Fais  des  révolutions,  mais  ne 
t'en  laisse  pas  imposer  ;  —  donne-toi  un 
maître ,  mais  que  ce  soit  d'après  ton  suf 
frage  ;  —  prends  des  couleurs,  mais  qu'on 
ne  te  les  envoie  pas,  comme  un  vainqueur 
à  sa  conquête;  —  enfin,  que  lu  sois 
France -France,  et    non   France-  Paris, 
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Alors ,  il  y  aura  encore  pour  toi  un  bien 
long  avenir  !  î  ! 


La  France  !  tu  dois  la  quitter,  enfant, 
afin  d'y  revenir  plus  digne  d'elle.  C'est  un 
exil  à  temps  qu'elle  exige  de  ta  jeunesse. 
Elle  va  bientôt  recommencer  un  siècle;  il 
lui  faut  des  hommes  avant  l'âge ,  et  ceux 
qui  auront  beaucoup  vu,  auront  pour  les 
années  gagné  des  chevrons.  Allons, 
poursuis  ta  route ,  il  est  temps  de  com- 
mencer ton  voyage  ;  —  car  jusqu'ici  les 
lieux  que  tu  as  traversés  pouvaient  te 
paraître  inconnus,  mais  non  pas  étran- 
gers ;  —  on  ne  voyage  pas  dans  sa  mère- 
patrie,  on  visite  des  amis! 


Cependant ,  avant  d'entrer  en  Belgique, 
observe  bien  ces  campagnes  qui  s'éten- 
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dent  au  loin,  plates  et  monotones. — L'œil, 
il  est  vrai,  n'y  est  pas  réjoui  par  une  na- 
ture riante  et  variée  ;  il  ne  distingue  pas 
un  bois,  un  arbre,  un  massif  de  verdure,  un 
accident  de  terrain  pour  offrir  le  moindre 
effet  pittoresque,  mais  l'imagination  vient 
ôter  à  ces  immenses  plaines  leur  nudité, 
et  les  peuple  bientôt  d'une  façon  non 
moins  attachante.  —  Elle  les  couvre  d'ar- 
mées, et  d'armées  de  tous  les  âges  ;  depuis 
les  rois  de  la  première  race ,  nous  y  avons 
livré  des  batailles,  —  et  plus  souvent  des 
batailles  victorieuses.  —  L'avant-dernière 
remonte  à  Louis  XIV.  —  C'est  celle  de 
Denain ,  —  honneur  au  maréchal  de  \  il- 
lars!  —  La  dernière  appartient  à  la  répu- 
blique ,  c'est  celle  de  Jemmapes.  —  Ce 
n'est  pas  moi  qui  dirai  le  premier,  —  hon- 
neur à  Louis  Philippe!  Lui-même  s'est 
chargé  de  le  faire  proclamer  à  son  de 
trompe  par  toute  l'Europe.  —  Et  l'Europe 
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lui  a  rendu  justice.  —  Le  criminel  à  la 
barre  des  accusés  a  toujours  une  belle  ac- 
tion à  faire  valoir  à  ses  juges,  Taurait-il 
reniée  pendant  quinze  années  de  sa  vie. 
—  Mais  ses  juges  le  jugent  ! 


En  passant  à  Cambrai ,  une  prière  au 
grand  archevêque ,  —  qu'il  te  donne  un 
Mentor  pour  te  guider  à  travers  les  pé- 
rils ,  et  te  conduire  heureusement  au  port. 
—  0  Fénélon  !  que  ton  éloquence  est 
douce  et  suave  au  cœur.  C'est  un  lan- 
gage céleste  que  le  tien  :  tu  n'étais  pas  fait 
pour  les  hommes,  et  je  conçois  facilement 
que  tu  aies  pu  t' égarer  une  fois  sur  la 
terre  ;  mais  tu  levais  les  yeux  au  ciel ,  et 
tu  avais  retrouvé  ton  chemin. 


J'aime  ton  Télémaque  à  le  savoir 
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par  cœur,  comme  une  ame  que  l'on  aime, 
et  que  l'on  apprend  tous  les  jours  pour  la 
trouver  tous  les  jours  plus  belle.  J'ai  peine 
à  croire  qu'il  ait  été  fait  ici  et  pour  nous.  Il 
y  a  dans  le  style  une  teinte  toute  parti- 
culière qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  ou- 
vrage humain,  et  il  me  semble  plutôt  que 
c'est  un  livre  tombé  d'en  haut,  une  his- 
toire dont  on  a  souvent  réjoui  les  bien- 
heureux. 


Nous  sommes  aux  limites  de  la  France, 
la  politique  des  hommes  les  a  fait  indiquer 
par  un  petit  fossé,  une  allée  de  peupliers, 
et  une  croix  de  bois  blanc  sur  laquelle 
est  écrit  :  barrière  de  l'état.  Mais  le  petit 
fossé  se  comble,  l'allée  de  peupliers  s'abat, 
et  la  croix  de  bois  blanc  se  déplace  à  vo- 
lonté! 
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Aussi  la  politique  de  Dieu  les  a-t-elles 
réglées  d'une  manière  plus  sensible  et  plus 
immuable.  —  Regardez  bien ,  et  vous  dé- 
couvrirez une  ligne  de  séparation  toute 
matérielle ,  inhérente  au  sol ,  morale ,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi. 


Derrière  vous ,  un  village  sale,  fangeux, 
étalant  son  désordre  avec  une  sorte  de 
fierté.  —  Devant  vous,  un  village  propre, 
lavé,  poli,  peint,  soit  en  blanc,  soit  en 
jaune  et  vert,  et  arrangé  comme  pour 
un  jour  de  fête.  —  Ici,  des  hommes 
vifs,  turbulens,  toujours  courans,  tou- 
jours pressés  à  croire  que  le  temps  va 
leur  manquer.  —  Là ,  des  hommes  po- 
sés, tranquilles,  fumant  flegmatique- 
ment  leurs  cigares,  et  conduisant  lente- 
ment leurs  chevaux   aussi   flegmatiques 
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qu'eux.  —  Mais  aussi,  de  ce  côté,  de 
la  bravoure  franche  et  de  la  bonne  cor- 
dialité ^  —  et  de  l'autre,  rien  que  de 
la  lâcheté  méchante,  et  de  la  bonhomie 
hargneuse. 


Certes,  la  fusion  des  nations  en  une 
seule ,  prédite  par  le  Fénélon  de  notre 
époque,  mais  le  Fénélon  parjure  comme 
elle,   M.    de    la    Mennais,   me    semble 
un  grand  rêve.  Chaque  nation  est  mar- 
quée d'un  sceau   particulier.    Des    rois 
peuvent  faire  des  conquêtes^  mais  les  peu 
pies  qu'ils  soumettent  ne  sont  que  des  con- 
quêtes et  ne  sont  pas  leurs  peuples.  —  Et 
qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  les  alliances, 
la  fusion  des  langues,   la  communauté 
d'intérêts,  finissent  plus  tard  par  les  con- 
fondre à  ne  plus  les  distinguer;  c'est  une 
utopie  sur  laquelle  les  Talleyrand  ne  crai- 
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gnent  pas  de  s'appuyer  pour  saper  des 
royaumes.  Mais  le  régulateur  de  toutes 
choses  règle  en  dernier  ressort,  et  son 
partage  du  monde  ne  change  pas. 


Loys  est  à  Bruxelles  (2).  —  Son  imagi- 
nation erre  au  passé  avant  d'arriver  au 
présent.  —  Il  jette  un  regard  sur  la  vieille 
capitale  du  Brabant,  devenue  plus  tard  la 
seconde  ville  du  royaume  des  Pays-Bas, 
avant  de  se  voir  la  jeune  capitale  moderne 
d'un  royaume  moderne.  —  L'histoire  est 
un  grand  maître,  avec  elle  on  devient 
prophète,  et  l'homme  peut  prévoir  ce  qui 
existera,  en  sachant  bien  ce  qui  a  existé. 
—  L'histoire  est  une  vieille  qui  marche 
derrière  vous  sur  la  route  des  événemens, 
et  vers  laquelle  vous  devez  de  temps  en 
temps  vous  retourner  pour  ne  pas  vous 
égarer ,  certain  qu'elle  est  là ,  avec  sa  dé- 
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marche  noble  et  grave,  vous  montrant  du 


doigt  votre  chemin. 


Il  considère  Bruxelles  à  son  origine ,  il 
remonte  au  septième  siècle ,  et  voit  saint 
Gery ,  évêque  de  Cambray  et  d' Arras , 
élevant  une  chapelle  dans  une  petite  île 
formée  par  la  Senne,  et  à  laquelle  il  donne 
le  nom  de  Brosella ,  parce  qu'elle  est  cou- 
verte de  ronces  et  de  broussailles.  —  11 
suit  les  progrès  du  feu  divin,  du  feu  delà 
foi,  qui,  après  avoir  couvé  long-temps 
sous  le  toit  de  quelques  cabanes  de  fidèles, 
éclate  tout  à  coup  et  vient  illuminer  les 
palais  d'Othon  II  et  de  toute  sa  cour.  — 
Dieu  est  grand  !  la  chapelle  devient  ca- 
thédrale ,  le  village  devient  une  ville  !  — 
Lambert  Baldéric,  qui  veut  y  faire  respec- 
ter sa  puissance ,  la  fait  entourer  d'une 
muraille    flanquée    de     sept    tours.    — 
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Henri  !•%  duc  deBrabant,  qui  veut  y  éten- 
dre la  religion  ,  y  établit  sept  paroisses;  - 
et  Brosella  prend  le  nom  de  Bruxelles ,  et 
Bruxelles  se  donne  le  titre  de  capitale ,  et 
la  capitale  subit  ce  ballottage  de  puissance, 
de  prospérité  et  d'adversité  réservée  à 
toute  ville  qui  se  pare  de  ce  nom. 


(^ue  mon  héros  ne  s'arrête  pas  à  Jean  I", 
à  Jean  II:  —  ceux-là  ont  vécu,  ceux-là  sont 
morts  ,  et  il  y  a  des  rois  pour  lesquels  je 
ne  connais  pas  de  meilleure  oraison  funè- 
bre. —  Ce  sont  des  fils  de  soie  qui  ne  ser- 
vent qu'à  unir  la  grande  chaîne  des  grands 
souverains.  —  Qu'il  honore  Jean  111,  parce 
qu'il  agrandit  la  ville,  qu'il  l'honore  plus 
encore  parce  qu'il  lui  donne  une  constitu- 
tion. —  Une  constitution  ,  c'est  l'évangile 
des  rois,  et  c'est  elle  qui  assure  la  foi  des 
peuples  et  garantit  leur  bonheur. 
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—  Qu'il  détourne  les  yeux  de  Jeanne  et 
Venceslas,  qui  traînent  après  eux  dans  la 
citél'incendiela'pesteetla  famine,—  Cette 
fois  ce  sont  des  anneaux  de  fer  que  les  na- 
tions à  genoux  doivent  prier  Dieu  de  briser. 

—  Puis,  que  Tabdication  de  Charlequint 
en  faveur  de  Philippe  II  ne  Fétonne  pas. 

—  Celui-là  avait  déjà  tant  de  capitales  à 
lui!!!  Ce  n'était  plus  une  capitale  de  la 
terre  qu'il  lui  fallait,  et  le  puissant  empe- 
reur allait  déposer  toutes  ses  couronnes 
et  se  faire  moine  par  ambition.  —  Mais 
l'ambition  est  belle  et  se  purifie  quand  elle 
a  pour  objet  la  conquête  du  ciel  ! 


Oh  !  qu'il  réfléchisse  long-temps  sur 
l'arrivée  dans  cette  ville  du  duc  d'Albe 
avec  une  armée  espagnole ,  et  sur  les  mal  - 
heurs  qu'il  y  attire.  —  Une  partie  des  ha- 
bitans  forcés  d'émigrer ,  le  fameux  comte 
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d'Egmont  décapité  par  son  ordre  (par 
son  génie  Goetiie  l'a  fait  immortel),  et 
il  verra  que  souvent  l'abus  du  pouvoir 
mène  au  cri  de  liberté.  —  Dix  ans 
après,  les  états  de  Brabant  nomment 
le  prince  d'Orange,  Ruward  de  leur  pro- 
vince. 


Et  alors ,  quelle  guerre  opiniâtre  entre 
les  Bruxellois  et  les  Espagnols  !  —  Phi- 
lippe d'Egmont  battu  par  le  gouverneur 
Van-den-Tympel ,  —  le  comte  Lalaing 
bombardant  en  vain  la  ville ,  —  le  duc  de 
Parme  qui  s'en  empare.  —  Puis  encore  la 
domination  espagnole,  Albert  et  Isabelle. 
—  Bientôt  pour  surcroît  d'ennemis,  les 
Français  qui  tentent  de  s'en  rendre  maîtres, 
et  si  d'abord ,  le  maréchal  de  Villeroy  est 
repoussé,  le  maréchal  de  Saxe  venant  plus 
tard  le  venger. 
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Marie -Thérèse  règne,  Joseph  11  lui 
succède ,  mais  les  états  prononcent  sa  dé- 
chéance etLéopoldle  remplace.  —  Après 
lui,  François  II  remet  son  sceptre  à  la 
France,  qui  en  fait  un  arbre  de  liberté^ 
et  cette  nouvelle  reine  s'établit  pour  vingt 
ans  sur  son  trône,  et  s'y  pavane  tranquil- 
lement de  vingt  manières  différentes,  et 
sous  toute  espèce  de  costumes.  —  Tantôt 
elle  se  coiffe  d'un  bonnet  phrygien ,  tantôt 
elle  se  drape  avec  la  toge  romaine,  puis 
elle  se  plaît  aussi  à  couvrir  ses  larges 
épaules  d'un  magnifiquemanteauimpérial; 
et  les  peuples ,  courbés  devant  ce  protée 
royal,  crient  miracle.  Un  jour  cependant, 
lorsque  le  génie  qui  la  garde  sommeille  , 
on  la  séduit,  on  lui  rase  les  cheveux,  on 
lui  met  une  perruque ,  on  l'habille  en 
marquise ,  et  la  pauvre  séduite  est  si  hon- 
teuse qu'elle  va  se  cacher  derrière  le  Rhin. 

—  Et  Bruxelles  est  à  la  Prusse ,  et  la 
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Prusse  la   cède  à  la  Hollande,  à   Guil- 
laume I'=^ 


Bruxelles  est  à  ses  anciens  rois,  Bru- 
xelles est  heureuse  ,  florissante,  jouissant 
depuis  quinze  ans  d'une  douce  tranquillité, 
quand  tout  à  coup  elle  se  sent  trembler 
dans  ses  tondemens.  C'est  un  volcan  ter- 
rible qui  vient  d'éclater  près  d'elle  et  qui 
vomit  pendant  trois  jours  feu  et  flamme, 
et  lance  sur  les  palais  des  pierres  énormes 
qui  les  écrasent ,  —  et  éprouvant  ainsi  de 
si  violentes  secousses,  la  pauvre  ville  perd 
la  tête,  et  afin  de  rassurer  sa  base,  s'en  va 
mendier  à  l'étranger  un  mannequin  pour 
la  consolider. 


Malheureuse  cité,  seras-tu  plus  heureuse 
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à  l'avenir?  —  Loys,  Loys,  parcours,  exa- 
mine, vois,  et  juge. 


Transporté  tout  à  coup  au  milieu  de  la 
capitale  de  la  Belgique  ,  qui  pourrait  pré- 
ciser le  pays  auquel  elle  appartient?  quel 
homme  le  plus  exercé  dans  l'étude  des  na- 
tions pourrait,  d'après  sa  physionomie 
présente,  déterminer  sa  véritable  origine? 
il  se  croira  d'abord  en  France,  car  ses  yeux 
seront  éblouis  par  cet  éclat ,  ce  luxe,  cette 
profusion  de  toutes  choses  ;  il  s'arrêtera 
devant  des  magasins  au  superbe  étalage , 
aux  somptueuses  enseignes;  il  se  repo- 
sera dans  des  lieux  publics  surchargés 
de  peintures,  de  glaces  et  de  colonnes  ; 
et  s'il  veut  écouter  les  hommes  qui  par- 
lent autour  de  lui ,  il  les  entendra  criant 
à  tue-tête,  liberté!  sans  savoir  ce  que 
c'est ,  et  ce  q.u'ils  en  veulent  faire.  —  Mais 
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pourtant  voilà  l'Espagne ,  avec  ses  vieilles 
maisons  datées  de  quinze  ou  seize  cents, 
se  terminant  en  pointes  dentelées,  for- 
mant différens  festons,  —  Les  madones 
sont  à  chaque  coin  des  rues.  —  Çà  et  là,  se 
remarquent  quelques  petites  chapelles, 
où  brûlent  toujours  une  dixaine  de  cierges, 
—  puis  les  femmes  du  peuple  portent  la 
mantille  noire,  sont  pieuses  ,  fanatiques, 
font  l'amour  et  donnent  rendez -vous  dans 
les  églises.  —  Il  pourra  dire  aussi,  c'est  l'Al- 
lemagne, —  puisque  les  rues  sont  toujours 
propres ,  bien  lavées ,  —  les  murailles  fraî- 
chement peintes,  les  portes  soigneuse- 
ment cirées,  —  et  que  les  habitans  sont 
lourds,  indolens  et  apathiques. 


Mais  qu'il  vienne  à  approfondir  davan- 
tage cette  triple  singularité  d'aspect  à  pre- 
mière vue,  qu'il  recherche  la  cause  de  ce 


DF    NANTES   A    PRAGUE.  41 

mélange  de  lourdeur  et  de  légèreté,  de 
civilisation  et  de  barbarie,  de  religion  et 
d'impiété,  d'indépendance  et  de  servitude  ; 
alors  sa  véritable  nationalité  lui  apparaî- 
tra tout  entière ,  et  il  reconnaîtra  l'enfant 
bâtard  de  trois  pères ,  élevé  par  ses  trois 
pères  à  la  fois,  qui  l'accaparent  à  l'envi,  et 
ne  retirant  de  cette  trinité  de  tutelle  qu'un 
caractère  lâche  et  faux  ,  grossier  et  bru- 
tal. Et  il  a  bien  de  l'orgueil  cependant  l'en- 
fant bâtard  :  il  assure  qu'il  est  digne  du 
trône,  qu'il  vient  d'atteindre  sa  majorité , 
et  il  s'est  décrété  capitale  d'un  royaume.  — 
L'Europe  prendra-t-elle  long-temps  sou 
bourrelet  pour  une  couronne  ? 


Mais  le  voilà  Loys ,  le  jeune  homme 
avec  son  ame  riche  de  vingt  ans,  et  d'un 
jour  d'expérience ,  tout  heureux  de  se  trou- 
ver au  milieu  d'une  ville,  que  ses  jeunes 
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souvenirs  de  villes  ne  lui  avaient  pas  ima^ 
ginée.  —  La  vue  de  quelque  chose  de  nou- 
veau a  développé  en  lui  une  impression 
qu'il  nesoupçonnait  pas,  et  cette  première 
impression  reçue,  il  est  avide  de  mille  au- 
tres, et  voudrait  tout  embrasser  à  la  fois, 
il  ne  croyait  pas  aimer  les  voyages,  il  les 
aime  maintenant  à  la  folie  ^  —  il  pleurait 
son  départ,  il  va  peut-être  d'avance  pleurer 
son  retour.  Nature  d'enfant  qui  joue  avec 
l'enthousiasme,  et  le  promène  toujours  plus 
ardent  sur  chaque  objet  qu'elle  rencontre , 
oublieux  de   l'objet  qu'elle  a  quitté. 


Aussi  tout  ce  qu'il  voit,  lui  semble-t-il 
intéressant;  il  ne  veut  rien  négliger,  et  il 
ne  fera  pas  grâce  à  sa  nouvelle  passion 
du  moindre  détail.  — A  la  vérité,  on  pourra 
lui  reprocher  quelquefois ,  dans  ses  obser- 
vations, une  trop  grande  admiration,  mais 
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il  ne  comprend  pas  encore  la  critique  qui 
ne  s'acquiert  que  par  des  sujets  de  com- 
paraison ,  et  il  ne  connaît ,  lui  !  que  sa  Bre- 
tagne. —  Sa  Bretagne  qui  ne  peut  se  com- 
parer à  rien,  —  un  pays  fidèle!!! 


Il  court  donc  ça  et  là  par  Bruxelles,  en- 
chanté d'aller  ainsi  au  hasard  à  la  décou- 
verte ,  et  peu  soucieux  de  calculer ,  de 
graduer  ses  sensations  d'après  la  beauté  ou 
le  genre  de  monumens  qu'il  visite,  —  car 
il  les  aime  toutes.  —  Il  confond  le  moderne 
et  le  gothique,  le  riant  et  le  sévère,  l'a- 
gréable et  l'utile.  Pourvu  que  ses  yeux 
soient  ravis,  peu  lui  importe,  il  prend  le 
plaisir  sous  toutes  les  formes,  c'est  tou- 
jours du  plaisir. 


Tantôt  il  ne  peut  se  lasser  de  se  prome- 
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ner  dans  le  parc,  jardin  charmant,  qui 
s'est  fait  une  magnifique  ceinture  de  pa- 
lais, et  s'est  donné  pour  gardiens  des  ca- 
riatides et  des  statues  de  marbre; — tantôt 
il  est  au  milieu  de  la  vieille  place  de  Thô- 
tel-de-ville ,  employant  tout  son  esprit  à 
lire  ces  vieux  caractères ,  noirs  et  indé- 
chiffrables, sur  ces  vieux  et  noirs  bàtimens. 
—  L'hôtel-de-ville  même  le  séduit  aussi, 
avec  sa  galerie  ouverte  sur  toute  sa  fa- 
çade, ses  six  tourelles,  ses  quarante 
fenêtres,  et  sa  tour  à  jour,  si  élevée, 
surmontée  de  la  statue  dorée  de  Saint- 
Michel. 


—Puis  c'est  une  semi-espagnole  au  voile 
noir  qui  détourne  son  attention,  et  lejeune 
enthousiaste  s'imagine  qu'il  est  prédestiné, 
et  veut  pendant  un  moment  l'adopter  pour 
guide.  Il  la  suit  k  l'allée  verte  ^  à  ce  joli 
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long-champs  au  bord  du  Riipel,  etsi  la  belle 
inconnue  se  glissant  en  tapinois  sous  ces 
ombrages  verts  qui  avoisinent  la  prome- 
nade, vient  à  disparaître,  il  remercie 
encore  le  ciel  de  l'avoir  égaré  dans  des 
lieux  si  rians.  La  nature  lui  parait  là  si 
pittoresque  avec  ses  cascades ,  ses  fontai- 
nes 5  ses  rochers ,  certes  ;  il  ne  soupçonne 
pas  qu'il  se  trouve  au  milieu  du  jardin  bo- 
tanique, et  que  l'art  a  mis  cruellement  en 
défaut  son  érudition  de  paysagiste.  — 
Un  jour  il  se  fait  bibliomane  ,  et  parmi 
120,000  volumes  il  va  découvrir  les  vieux 
manuscrits  de  Virgile ,  de  Lucain ,  de  Si- 
lius-ltalicus.  —  Une  autre  fois,  c'est  une 
église  gothique  qu'il  contemple ,  ou  bien 
un  portrait  de  Rubens  par  Van-Dyck,  si 
beau  qu'on  aurait  peine  à  le  comprendre, 
si  le  chef-d'œuvre  ne  représentait  pas  le 
maître  des  chefs-d'oeuvre. 
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—  Le  voyez-vous  descendre  la  rue 
royale,  la  plus  belle  rue  de  la  ville  ^  tour- 
ner à  gauche,  faire  quelques  détours, 
puis  s'arrêter  au  coin  d'une  rue  obscure, 
dans  un  enfoncement?  Alors  soyez  sûr 
qu'il  va  rendre  hommage  au  plus  ancien 
bourgeois  de  Bruxelles,  le  fameux  Man- 
neken-Pis.  —  Et  le  musée,  et  les  deux 
théâtres ,  et  Thôtel  du  prince  d'Orange , 
et  celui  d'iVremberg ,  enfin  rien  n'échappe 
à  son  avide  curiosité,  et  sa  vie  n'est  qu'un 
long  cri  de  joie,  de  surprise  et  d'étonne- 
ment!  Ah!  combien  je  l'envie.  Son  ame 
n'est  pas  encore  désenchantée;  puisse 
t-elle  garder  long-temps  ses  fraîches  illu- 
sions, sa  naïveté  et  sa  candeur  ! 


Pendant  son  séjour  à  Bruxelles  ,  l'héri- 
tier royal  meurt,  —  et  notre  héros  s'é- 
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tonne  des  larmes  magnifiques  qu'on  va 
répandre  sur  son  tombeau.  Sa  bonne  foi  ne 
peut  comprendre  cet  amalgame  de  haine 
et  d'amour  pour  la  légitimité.  —  Son 
vieux  père  ne  lui  a  pas  appris  à  faire  de 
son  intérêt  la  base  de  ses  opinions  5  il 
ne  consulte  jamais  que  son  cœur,  et  si 
son  imagination  trop  exaltée  pouvait  un 
jour  l'égarer  dans  sa  route,  un  appel  à  ce 
cœur  si  probre ,  si  loyal ,  l'aurait  bientôt 
ramenédansla  bonne  voie.  Qu'il  n'accepte 
doncpas  de  rôle  dans  cettecomédie  du  siè- 
cle ,  car  l'avenir  est  un  public  sévère  —  qui 
pourra  bien  finir  par  demander  le  dénoue- 
ment et  l'accueillir  par  des  sifflets. 


— Etvous,  l'auteur  principal  de  la  pièce, 
M.  de  La  Mennais,  venez  admirer  vos  pro- 
sélytes, et  remarquez  combien  sous  vos  aus- 
pices ils  sont  devenus  d'excellens  acteurs. 
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—  Ce  n'est  pas  même  un  enfant  bavant, 
criant  à  vous  rendre  sourd^  que  j'ai  vu  ado- 
rer par  de  vieilles  barbes  grises;  mais  voilà 
un  enfant  de  six  mois,  mort  de  convulsions 
le  visage  décomposé ,  déjà  infect ,  cor- 
rompu, au  pied  duquel  je  viens  de  voir 
prosternés  tous  les  grands  d'un  royaume. 


—  Croiriez-vous  que  vendredi  27  mai 
1834  à  minuit,  au  son  funèbre  des  cloches, 
au  bruit  tonnant  du  canon,  une  foule  de 
courtisans,  chamarrés  d'or  et  d'argent,  es- 
cortaient en  grande  pompe,  à  la  lueur  des 
torches,  suivi  d'un  régiment  de  cavale- 
rie, ce  reste  de  chair  auquel,  selon  vous, 
de  sots  préjugés  ont  donné  de  la  valeur,, 
—  Croiriez-vous  que  le  lendemain,  dès  six 
heures  du  matin ,  toute  une  ville  était  en 
émoi  pour  voir  passer  ce  petit  cercueil  de 
trois  pieds  de  long;  croiriez-vous  que  pour 
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lui  l'église  de  Sainte-Gudule  était  tendue 
de  noir  du  haut  en  bas,  et  qu'au  milieu  de 
sa  nef,  on  avait  élevé  un  superbe  catafal- 
que, éclairé  par  trente  lampes  dorées, 
aux  flammes  bleues  et  rouges,  placé  au 
dessus  de  lui  une  couronne  d'or  sur  un 
coussin  d'argent ,  et  prodigué  de  tous 
côtés  les  armoiries  ,  les  devises  royales. 


— Croiriez-vous  que  l'arche vèque  de  Ma- 
iines,  à  la  tète  de  tout  son  clergé,  le  corps 
diplomatique,  la  magitrature ,  les  géné- 
raux, toute  une  cour  enfln  pourraient  ve- 
nir au-devant  d'un  extrait  de  corps  inani- 
mé pour  l'honorer  comme  un  empereur  ! 
—  Croiriez-vous  que  des  hommes  que 
vous  avez  entrepris  de  civiliser,  pourraient 
pousser  l'aveuglement  jusqu'à  donner 
un  cheval  de  bataille  à  un  enfant  de  six 
mois. 
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Les  voilà  cependant  ceux  qui  ont  écouté 
vos  belles  leçons  de  liberté  et  d'égalité. 
Ils  ont  prêché  les  mêmes  maximes  que  vous, 
en  des  termes  sans  doute  moins  brillans, 
mais  ayant  tous  le  même  poids  dans  la  ba- 
lance de  la  raison,  —  Eh  bien!  maintenant 
qu'ils  ont  atteint  le  but  de  leur  ambition 
sous  le  faux  semblant  de  leur  désinté- 
ressement, il  ne  leur  suffit  pas  de  se  cour- 
ber comme  le  faisaient  peut-être  ceux  qu'ils 
ont  renversés;  ils  rampent  jusqu'à  terre; 
car  plus  il  sentent  l'infériorité  de  leur  mé- 
rite ,  et  plus  ils  ont  de  vanité. 


Liberté  pour  eux  de  fouler  aux  pieds  les 
droits  les  plus  sacrés ,  permis  à  eux  de 
dévaster,  de  piller,  sous  le  prétexte  que 
les  hommes  naissent  égaux  ,  et  puis  rail- 
lerie à  ceux  qu'ils  ont  dupés ,  dés  qu'ils 
ont  pu  se  cramponner  aux  marches  d'une 
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espèce  de  trône. —  Dérision!  dérision!!! 
encore  une  fois,  M.  de  La  Mennais, 
vous  manquiez  à  une  pareille  fête  ,  et 
vous  auriez  dû,  votre  livre  à  la  main,  as- 
sister à  l'enterrement  du  petitprincipicule 
Léopoldicule.  —  Vous  en  auriez  vu  de  vos 
apostats!!! 


Oh  !  le  peuple  belge,  je  souffre  à  le  re- 
garder! Il  était  si  petit  pour  prétendre 
si  haut;  et  ne  devait-il  pas  s'attendre  que, 
sur  son  théâtre  de  marionnettes,  ce  drame 
terrible  ne  deviendrait  plus  qu'une  pi- 
toyable parodie.  —  N'est-ce  pas,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  le  singe  de  la  fable 
•qui,  ayant  vu  son  maître  se  rasant,'  vou- 
lut en  faire  autant  et  se  coupa  la  gorge? 
—  C'est  nous  qu'il  a  vu  jouer  aux  trônes, 
et  qu'il  a  cru  pouvoir  imiter,  sans  penser 
qu'il  fallait  avoir  une  tète  toute  à  soi,  et  un 

4. 
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bras  plus  nerveux,  plus  élastique  que  le  sien 
pour  essayer  pareil  jeu.  Il  n'a  pas  compris 
qu'il  était  nécessaire  de  posséder  la  force 
de  Samson  pour  se  plaire  à  faire  crouler 
un  édifice,  et  puis  le  retenir  sur  ses  reins; 
et  que ,  si  on  venait  à  lui  fermer  les  portes 
de  son  commerce,  il  n'aurait  pas  assez  de 
muscles  pour  les  soulever  et  les  emporter 
sur  son  dos. 


—  Nous  voulons  être  nation,  a-t-il  dit 
dans  un  moment  de  folle  jactance  ,  alors 
qu'il  avait  ramassé  à  notre  table  des  miet- 
tes d'énergie;  nous  voulons  avoir  un  roi  à 
nous,  une  liberté  à  nous;  nous  voulons 
mettre  la  couronne  sur  la  tête  d'un  de  nos 
compatriotes,  d'un  homme  de  notre  choix, 
et,  quand  il  voulut  agir ,  l'insensé ,  il  s'a- 
perçut qu'il  était  chauve...  Mais  il  n'était 
plus  temps ,  l'édifice  était  ébranlé  ;  il  fal- 
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lait  des  appuis  pour  le  soutenir^  et  on  alla 
prendre  pour  l'étayer  un  soliveau  d'An- 


gleterre. 


Et  maintenant,  protégé  par  ce  frêle 
appui  étranger,  s'il  vit  encore  sous  son 
toit  chancelant ,  ce  n'est  plus  qu'une 
vie  languissante  et  misérable.  Il  a  sa 
liberté,  mais  il  sent  que  c'est  celle  d'un 
prisonnier,  qui  a  le  droit  de  marcher 
dans  sa  prison ,  et  il  en  meurt  de  déses- 
poir. En  vain  veut-il  essayer  de  temps  en 
temps  de  briser  les  barreaux  de  sa  cage  ; 
son  lion  se  trouve  toujours  muselé  et  sa 
rage  est  inutile;  et  c'est  alors  qu'on 
le  voit  se  débattre  comme  un  enfant, 
mettre  en  pièce ,  dans  sa  colère ,  tout  ce 
qui  lui  reste  sous  la  main  de  son  ancienne 
haine,  puis  s'endormir  après  ,  de  fatigue , 
jusqu'à  ce  qu'un   tremblement  de  terre 
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épouvantable  le  réveille  et  lengloutisse 
tout  à  coup  sous  les  ruines  de  sa  jeune  na- 
tionalité. 


Jusqu'à  cette  dernière  catastrophe, 
voilà  Léopold,  riche  aristocrate  de  la 
Grande-Bretagne ,  roi  citoyen  de  la  Bel- 
gique, n'employant  pas  la  force  pour  con- 
solider sa  royauté,  car  il  n'en  a  pas  encore 
besoin,  mais  cherchant  à  fortifier  sa  posi- 
tion par  le  système  des  calomnies,  par  la 
protection  du  pillage ,  par  des  cris  d'a- 
larmes aux  marchands  et  par  l'excitation 
sous-main  aux  émeutes. 


—  Voilà  une  chambre  représentative 
comme  en  France ,  gagnée  comme  en 
France,  aussi  peu  digne  qu'en  France; 
voilà  enfin  du  régime  constitutionnel  à  la 
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juillet,  avec  la  différence  qu'ici  on  fait 
plier  le  peuple  sous  la  férule  du  sacer- 
doce ,  et  que  chez  nous,  on  lui  serre  la 
main  avec  un  gantelet  de  fer. 


Car,  au  milieu  de  ce  dévergondage 
d'indépendance  qui  le  possède ,  le  Belge 
est  resté  plié  sous  le  joug  du  fanatisme.  Il 
n'a  pas  de  religion  pour  l'empêcher  de 
violer  les  droits  les  plus  sacrés,  il  sac- 
cage les  propriétés,  il  commet  des  vols  à 
main  armée  ;  mais  il  va  prier  à  l'église,  et 
demande  à  ses  prêtres  de  venir  diriger  les 
choses  de  la  terre,  —  J'ai  vu  siéger  à  la 
chambre  des  états  plusieurs  petits  colets  , 
et  applaudir  dans  les  tribunes  ces  orateurs 
à  soutane.  —  Ici,  je  l'avoue,  je  ne  blâme 
pas  notre  gouvernement  qui  les  a  bannis 
des  affaires ,  et ,  pour  cette  fois ,  je  suis  de 
l'avis  de  M.  de   La   Mennais,  du  temps 
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où  sa  foi  l'emportait  encore  sur  son  ambi- 
tieuse vanité.  «  Le  prêtre  est  Thomme  de 
Dieu,  et  sa  mission  n'est  pas  sur  la  terre.  > 
A  Notre-Dame,  ministres  du  seigneur, 
mais  non  dans  les  chaires  profanes,  au  pa- 
lais dit  de  la  Concorde. 


Et  le  commerce  belge ,  celui-là  ne  vi- 
vra pas  même  autant  que  son  gouverne- 
ment. Il  est  presque  tué,  agonisant,  la 
liberté  a  pour  ainsi  dire  enchaîné  ses 
marchandises;  les  vaisseaux  hollandais 
lui  ferment  tous  ses  débouchés,  et  c'est 
comme  un  enfant  trop  étroitement  em- 
maillotté,  il  ne  peut  prendre  d'extension, 
et  doit  mourir  par  sa  force  même,  qui  n'a 
pas  assez  d'espace  pour  se  développer  à 
son  aise. 

Mais  qu'il  marche  en  avant,  le  peuple 
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belge ,  criera-t-on ,  n'a-t-il  pas  une  armée  ? 
qu'en  veut-il  donc  faire?  —  Une  armée!  — 
Oui,  sans  doute,  si  l'on  peut  appeler 
ainsi  cent  quatre-vingt  mille  hommes 
réunis.  —  Mais  il  lui  manque  uneàme,  une 
discipline,  des  chefs,  des  soldats.  —  On  a 
composé  des  régimens ,  on  a  fait  marché 
de  la  défroque  des  anciens  uniformes  des 
chasseurs  de  la  garde  royale  de  France  , 
pour  former  un  corps  d'élite ,  appelé  les 
guides.  —  On  a  acheté  au  maréchal  Soult 
toutes  les  vieilles  vestes  rondes  de  la  ligne^ 
pour  s'en  servir  en  guise  d'habitsde  grande 
tenue. — On  a  donné  à  la  garde  civique  la 
blouse  bleue,  uniforme  des  banlieues  de 
Paris.  —On  a  pris  des  chefs  dans  les  héros 
de  juillet,  qui  avaient  démérité  de  la  pa- 
trie, dans  les  jeunes  gens  de  dix-huit  ans 
qui  n'avaient  pour  toute  expérience  que 
leur  bonne  volonté  et  leur  ambition,—  et 
pour  comble  de  tout,  on  a  incorporé  avec 
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les  vrais  Belges  des  aventuriers  de  toutes 
les  nations,  qui  font  acte  de  présence,  seu- 
lement pour  toucher  la  solde  qui  les  fait 
vivre. 


Et  c'est  avec  cela  que  vous  voulez  ga- 
gner des  victoires,  donner  de  la  prospé- 
rité à  un  royaume  !!!...  Non,  non,  afin 
que  la  Belgique  pût  rester  nation,  il  lui 
faudrait  des  hommes  qui  ne  prissent  pas  la 
fuite  avant  l'attaque .  et  qui  sussent  autre 
chose  que  faire  sentinelle  l'arme  au  bras , 
ou  bien  assister  à  un  saccagement  de 
maison  le  fusil  sur  l'épaule. 


En  résumé,  la  Belgique  est  indigne  dé 
s'être  fait  nation ,  et  tôt  ou  tard  l'ingrate 
retournera  à  son  véritable  roi.  — Jusque- 
là  ,  avec  son  apparence  de  royaume  et  de 
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monarchie,  elle  ne  doit  être  considérée 
que  comme  un  terrain  pour  les  combats. 
C'est  le  lieu  du  sang,  —  et  qui  doit  deve- 
nir un  jour  le  bois  de  Boulogne  des  puis- 
sances, où  se  videra  la  grande  querelle 
entre  le  droit  et  l'anarchie ,  —  l'usurpation 
et  !a  légitimité. 


Bruxelles  est  à  dix  lieues  d'Anvers,  Loys 
ne  l'a  pas  oublié.  — Anvers  déjà  si  célèbre 
autrefois  par  tout  ce  qu'elle  avait,  et  au- 
jourd'hui plus  célèbre  encore  parce  qu'elle 
n'a  plus.  —  Anvers  dont  la  réputation  est 
devenue  doublement  européenne,  qui 
pourrait  se  comparer  au  Caire  si  fier  de 
ses  pyramides  ^  —  car  sa  cathédrale  fait 
sortir  de  sa  base  la  plus  belle  de  toutes  les 
tours,  s'élevant  dans  les  airs,  gracieuse 
et  délicate  aux  yeux  de  l'univers  étonné , 
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—  et  qui  a  presque  te  droit  de  dire  à  Na- 
ples  :  f<  Tu  n'es  plus  unique  dans  le  monde 
avec  ta  Pompéi. — Car  un  autre  volcan, 
un  volcan  presqu'aussi  terrible  qu'un  vol- 
can de  dieu,  un  volcan  français^  a  englouti 
ma  citadelle.  11  avait  cent  bouches  formi- 
dables qui  vomissaient  le  fer  et  le  feu, 
il  a  tout  renversé,  culbuté  de  fond  en 
comble,  tous  ses  habitans  ont  péri,  et 
on  s'y  promène  maintenant  interrogeant 
le  passé,  et  cherchant  des  souvenirs!  » 


Mais  pourquoi  donc  Loys,  avec  toute  sa 
curiosité,  est-il  là  moins  curieux?  pour- 
quoi son  am*e  semble-t-elle  triste  quand 
l'admiration  devrait  la  réjouir  ?  c'est  avec 
une  sorte  d'indifférence  qu'il  parcourt  la 
ville.  —  La  place  de  Meer,  l'hôtel-de-ville 
aux  élégantes  ciselures,  la  bourse  à  la  ga- 
lerie en  pierre  bleue  ,  la  salle  de  specta- 
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cle  à  la  façade  en  forme  de  rotonde , 
fixent  à  peine  son  attention  ;  cette  superbe 
catédrale  dont  l'intérieur  est  orné  de 
cent  vingt-cinq  colonnes  supportant  deux 
cent  treize  arcades  voûtées,  magnifique 
par  trente -deux  autels  qu'enrichissent 
encore  des  piliers  de  marbre,  le  trouve 
presque  froid  ;  et  quand  il  vient  à  monter 
jusqu'au  faîte,  ce  n'est  pas  cette  dentelle 
gothique  qui  le  tient  suspendu  à  quatre 
cent  soixante-six  pieds  au-dessus  de  la 
terre,  ce  n'est  pas  elle  qui  l'étonné  et 
l'absorbe  ;  car  ses  yeux  se  promènent  du 
côté  de  l'Escaut,  et  paraissent  demander 
à  la  plaine  pourquoi  elle  est  si  nue,  si 
uniforme.  —  Ah  !  c'est  que  tant  de  senti- 
raens  divers  se  disputent  sa  pensée  !  Il  y  a 
tout  près  de  lui  de  la  gloire  française  en- 
sevelie vivante  dans  un  drapeau  hollan- 
dais. 
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Sa  visite  aux  morts  commence,  son 
cœur  est  agité  ^  mais  ce  n'est  que  l'émo- 
tion du  plus  vif  intérêt;  il  n'y  a  pas  même 
un  soupçon  de  vanité  patriotique,  et  les 
braves  Hollandais  tués  surlabrèche,  et  qu'il 
foule  aux  pieds,  ne  se  réveilleront  pas 
pour  l'accabler  de  malédictions.  —  Les 
malheureux  pavent  ce  lieu  d'horreur, 
et  quand  nous  avons  cru  prendre  une 
citadelle ,  ce  n'était  plus  qu'un  cime- 
tière. 


Non,  l'on  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
cette  dévastation,  de  ce  ravage  épouvan- 
table. —  Où  il  y  avait  des  maisons ,  des 
magasins,  des  églises.  —  Plus  rien  que 
des  décombres,  plus  une  pierre  l'une  sur 
l'autre,  partout  des  trous  énormes.  -  L'hô- 
pital et  la  casemate  du  général  Chassé  et 
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de  son  aide-de-camp  sont  restés  seuls 
debout  par  une  sorte  de  miracle.  —  Le 
drapeau  noir  a  toujours  effrayé  les  boulets 
français,  et  le  mortier-monstre  est  venu 
se  briser  trois  fois  en  vain  contre  le  sanc- 
tuaire de  l'énergie. 


Pleure,  Loys,  pleure  sur  notre  gloire; 
elle  nous  était  là  entièrement  inutile,  et 
c'est  une  sorte  de  honte  que  nous  avons 
jeté  sur  le  front  de  ceux  que  nous  venions 
secourir.  C'est  comme  si  nous  leur  avions 
dit:  «  Vous  n'êtes  pas  dignes  de  vos  enne- 
mis; il  faut  des  dieux  à  des  géants.  Ar- 
rière, pygmées,  nous  combattrons  pour 
vous.  ) 


Et  ce  sont  les  Belges  aujourd'hui  qui 
t'ont  fait  les  honneurs  de  notre  victoire.  Il 
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n'y  avait  pas  moyen  de  sen  servir  comme 
soldats,  on  en  a  fait  des  concierges  !  !  ! 
-  Va,  ne  crains  pas  en  sortant,  de  faire 
honte  à  ce  sergent ,  donne  lui  vingt  sous 
pour  sa  peine. 


Anvers  pouvait  être  brûlé  en  un  instant; 
il  était  facile  au  canon  du  général  hollan- 
dais de  venir  détrôner  sur  le  balcon  de  la 
cathédrale  le  roi  espion,  qui  se  croyait  au 
feu  avec  une  lorgnette  d'approche  ;  mais 
Anvers  est  encore  debout,  et  la  générosité 
ennemie  a  pensé  que  des  fuyards  ne  va- 
laient pas  la  démolition  d'un  clocher. 


Anvers  cependant  semble  agonisante; 
elle  est  triste ,  déserte  ;  son  beau  port  est 
sans  vaisseaux,  et  cette  ville  magnifique, 
.si  commerçante  ,  riche  à  millions  dans  sa 
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prétendue  servitude  ,  se  meurt  aujour- 
d'hui de  misère ,  depuis  qu'elle  s'est 
l'ait  une  prétendue  nation,  une  préten- 
due liberté. 


Et  cependant  quel  beau  pays  !  quel  air 
de  fête  répandu  sur  toute  la  nature  au- 
tour de  cette  ville  en  deuil  !  de  tous  côtés 
des  bosquets ,  des  corbeilles  de  fleurs ,  des 
jets  d'eau,  des  cascades,  des  kiosques  élé- 
gans,  on  croirait  se  promener  dans  un  parc 
de  dix  lieues  de  long,  par  une  large  allée 
d'arbres  touffus.  —  Malines,  qui  est  située 
au  milieu  de  cette  magnifique  contrée  en- 
tre Anvers  et  Bruxelles,  ne  pouvait  mieux 
remercier  Dieu,  qui  l'a  comblée  de  tant  de 
bienfaits ,  qu'en  lui  élevant  cette  superbe 
basilique  de  Saint-Romuald ,  et  qu'elle 
regarde  avec  amour,  comme  la  huitième 
merveille  du  monde.  *h»«i(» 

5 
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Mais  Loys  a  passé  là  sans  rien  remar- 
quer. —  Son  ame  a  placé  devant  ses  yeux 
un  grand  tableau,  qui  représente  deux 
époques  mémorables  de  notre  histoire  pal- 
pitantes sur  cette  terre  étrangère. — Et  ils 
ne  voyent  que  lui  sans  pouvoir  s'en  déta- 
cher. —  D'un  côté,  la  première  époque 
toute  récente,  celle  qu'il  vient  de  toucher 
tout  à  l'heure,  notre  victoire  d'Anvers; 
—  la  seconde ,  jeune  encore  dans  le  livre 
du  monde,  mais  plus  jeune  cent  fois  dans 
nos  cœurs  qui  souffrent ,  notre  défaite  à 
Waterloo  !!! 

—  Et  l'enfant  médite  sur  l'impres- 
sion étrange  qui  vient  de  le  saisir.  —  11 
se  demande  avec  inquiétude  pourquoi 
notre  gloire  l'a  fait  pleurer,  et  pour- 
quoi l'idée  d'un  de  nos  plus  immenses 
désastres ,  lui  fait  au  contraire  relever 
la  tête  avec  orgueil  et  fierté  ?  —  Est- 
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ce  que  je  n  aimerais  pas  ma  patrie,  s'é- 
€rie-t-il  tout  à  coup,  avec  un  étonne- 
raent  qui  tient  presque  de  l'effroi  ;  il  vient 
de  luire  dans  mon  cœur  comme  un  éclair 
patriotique ,  et  mon  cœur  ne  se  reconnaît 
plus.  —  Mon  roi,  mon  roi  !  î  !  — -  Mais 
aussi  l'amour  du  pays,  l'honneur  de  la 
France;  car  je  sens  que  cet  amour-là  est 
noble  et  ofrand,  et  qu'il  me  parle  avec  feu. 
—  Haine  à  l'usurpateur,  mais  justice  dans 
notre  haine  ,  et  n'allons  jamais  renier  no- 
tre gloire ,  parce  que  la  main  qui  nous  la 
donne,  Dieu  ne  l'a  pas  consacrée.  —  Elle 
fut  trop  petite  à  Anvers ,  pour  l'injustice 
de  sa  cause,  et  j'avoue  que  je  l'ai  oubliée 
pour  plaindre  des  vaincus  qui  méritaient 
notre  estime,  plutôt  que  notre  courroux  ; 
mais  à  Waterloo,  tout  mon  être  s'élec- 
trise,  et  l'usurpateur  me  paraît  le  plus 
grand  des  héros;  car  son  plus  grand  re- 
vers est  encore  un  trophée. 

5. 
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Où  est-il  donc  Waterloo  ?  ce  fameux 
champ  de  bataille,  ce  grand  cimetière 
français  ?  où  sont  les  tombes  des  héros  ? 
Montrez-moi  leurs  épitaphes  glorieuses  ; 
je  veux  voir  aussi  le  cercueil  colossal  où 
vint  se  coucher  le  génie  géant ,  fatigué 
d'avoir  vaincu.  —  Car  il  doit  être  magni- 
fique ,  plus  majestueux  sous  la  voûte  du 
ciel  que  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis. 
—  D'ailleurs ,  là-bas  il  se  fût  trouvé  mal  à 
l'aise  pour  étendre  ses  bras  nerveux  ;  la 
boîte  royale  n'était  pas  à  sa  taille  :  il  au- 
rait fallu  raccourcir  ses  membres  pour  les 
y  enchâsser ,  et  son  souffle  puissant  n'au- 
rait pas  manqué  de  lézarder  l'édifice ,  pour 
se  faire  jour  et  atteindre  jusqu'aux  nues. 

:• -r;  Of: 

Waterloo  est  aux  armes  de  l'étranger  ; 
enthousiaste  enfant ,  Waterloo  est  sans 
tombes  ,  sans  croix  ,  sans  épitaphes  fran- 
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çaises  ;  c'est  une  vaste  plaine  où  tous  les 
rois  alliés  contre  le  dieu  de  la  terre  ont 
inscrit  leur  unique  victoire.  Cherche  autre 
part  le  nom  de  Napoléon  ,  on  ne  trouve 
ici  tracés  que  des  caractères  belges  et 
anglais. 


Les  morts  effrayaient  encore  les  vivans, 
les  vaincus  envoyaient  aux  oreilles  des 
vainqueurs  des  paroles  qui  leur  faisaient 
peur  ,  et  les  vainqueurs  ,  pour  en  étouf- 
fer le  murmure  terrible  ,  ont  fait  jeter  sur 
leurs  ossemens  glorieux  des  milliers  de 
tombereaux  de  terre.  —  Et  un  simulacre 
de  montagne  s'est  élevé  en  Ihonneur  de 
leur  simulacre  de  gloire ,  et  ils  y  ont  hissé 
à  grande  peine  leur  vieux  lion  timide.  — 
Approche  ,  Loys  ,  monte  au  faite  de  la 
colline  monumentale  ,  et  vois  comme  le 
pauvre  animal  baisse  la  tète  ;  il  semble 
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tout  étonné  de  se  trouver  si  haut.  Son 
piédestal  lui  paraît  creux  ,  car  il  résonne 
un  grand  bruit  de  gloire.  —  On  lui  avait 
dit  qu'il  ne  découvrirait  aucune  trace  de 
la  mort  des  braves ,  et  tout  autour  de  lui 
par  la  campagne  ,  le  sang  français  a  fait 
des  taches  noires  ,  plus  ineffaçables  que 
tous  les  tombeaux.  Et  il  n'ose  cependant 
pas  ne  pas  regarder  à  terre  ,  car  il  croit 
toujours  entendre  au-dessus  de  lui  les 
battemens  des  ailes  de  l'aigle  blessé  ,  qui 
fait  un  dernier  effort  pour  s'en  aller  mou- 
rir aux  cieux  ! 


Arrière,  Wellington,  Orange,  Blucher^ 
les  souvenirs  qui  font  bondir  le  cœur  sur 
ce  sol  mémorable ,  ne  vous  appartiennent 
pas.  C'est  le  lit  funèbre  des  soldats-rois, 
et  leurs  ombres  sanglantes  ont  pris  pos- 
session de  vos  monumens  comme  si  vous 
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les  aviez  élevés  pour  elles.  Elles  campent 
toujours  là  ainsi  qu'une  armée  d'immor- 
tels ,  qui  défie  la  postérité  ;  et  portant 
leur  tête  d'une  main  ,  une  épée  nue  de 
l'autre  ,  elles  jettent  pour  mot  d'ordre  aux 
siècles  à  venir  :  Ici  Von  meurt ,  mais  l'on 
ne  se  rend  pas. 


Et  toi ,  grande  ombre  ,  qui  leur  com- 
mandes ,  à  la  tète  de  tes  bataillons  sacrés 
que  tu  es  belle  à  contempler!!!  Au  milieu 
de  tes  triomphes  et  de  tes  victoires  ,  les 
amis  de  la  vraie  et  légitime  liberté  ne 
peuvent  te  reconnaître  sublime  sous  le 
costume  du  despotisme  et  de  la  tyrannie  ; 
mais  à  ton  agonie ,  ils  se  prosternent  et 
crient  miracle  au  dieu  tombé.  —  Alors  , 
tu  n'es  plus  un  colosse  qui  les  écrase  ,  et 
les  étouffe  dans  tes  effroyables  embrasse- 
mens  ,  mais  bien  un  nouveau  martvr  dont 
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ils  admirent  les  magnifiques  prodiges  ;  ^- 
car  les  nations  qui  se  sont  liguées  contre 
toi,  ont  été  ton  bourreau  :  elles  ont,  après 
mille  efforts ,  soulevé  au-dessus  de  ta  tête 
un  énorme  cimeterre,  et  quand  en  re- 
tombant ,  l'arme  fatale  a  fendu  ton  front 
d'airain,  il  en  est  sortie  étincelante  une 
auréole  de  gloire  qui  t'a  canonisé  em- 
pereur ! 


Et  c'est  ainsi  seulement  qu'aujourd'hui 
la  France  t'accepte ,  t'offrant  au  monde 
comme  le  type  gigantesque  de  tous  les 
conquérans  anciens  et  modernes.  Un  jour, 
quand  elle  entraînait  les  siècles  avec  elle 
dans  un  chaos  d'idées  nouvelles ,  et  que 
l'imprudente  audacieuse  se  débattait  dans 
un  fleuve  de  sang  pour  pouvoir  atteindre  à 
la  rive  opposée  ,  sa  véritable  route,  lu  lui 
apparus  comme  un  météore  brillant ,  dont 
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les  astronomes  politiques  n'avaient  jamais 
parlé ,  et  lasse ,  épuisée  de  sa  rude  tra- 
versée ,  elle  consentit  à  s'arrêter  ponr  te 
voir  décrire  ta  parabole  brillante  ;  mais 
aujourd'hui  elle  a  repris  sa  marche  pro- 
gressive ,  elle  est  déjà  bien  loin ,  et  tu 
reviendrais  sur  la  terre  ,  qu'elle  ne  te 
comprendrait  plus  avec  ta  main  de  fer, 
ton  aigle  victorieuse  et  ta  couronne  impé- 
riale. De  ton  temps  la  liberté  ne  se  glissait 
encore  que  le  long  d'un  petit  sentier  aban- 
donné depuis  César,  et  tu  pouvais  lui 
barrer  passage  par  un  buisson  de  lauriers; 
mais  maintenant  elle  va  la  tète  haute  sur 
un  chemin  large  de  cent  coudées  5  elle  va 
d'une  vitesse  à  faire  peur  ;  mais  elle  veut 
qu'on  la  mène  et  non  qu'on  l'étreigne  ;  et 
belle  et  grande  sous  la  main  d'un  jeune 
roi  constitutionnel ,  elle  ne  sentirait  plus 
le  fouet  d'un  despote. 
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Aussi  qu'elle  est  vaine ,  cette  vieille 
terreur  d'un  nom  qui  n'a  plus  d'autre  mé- 
rite que  celui  d'être  à  la  tête  du  calen- 
drier des  héros  !  —  Pourquoi  craindre  de 
porter  ses  reliques  sous  son  majestueux 
autel  de  la  place  Vendôme  ?  pourquoi 
laisser  dans  l'exil  une  famille-orphelin , 
que  la  gloire  de  son  père  devait  recom- 
mander à  notre  protection?  —  Les  reliques 
peuvent  passer ,  portées  par  tous  ces  rois 
sans  couronne  ;  nous  saluerons  le  cor- 
tège, mais  notre  constitution  ne  sourcillera 
pas. 


La  France  a  une  tâche  à  remplir,  la 
régénération  de  l'Europe,  et  elle  la  rem- 
plira, n'en  doutons  pas.  —  Toujours  à 
l'avant -garde,  elle  est  exposée  à  bien  des 
dangers,  mais  ne  nous  épouvantons  pas 
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de  ses  écarts  ;  un  traître  effronté  ou  un 
soldat  téméraire ,  pourront  un  instant  se 
tenir  à  sa  tète,  mais  elle  les  brisera  bien- 
tôt pour  revenir  aux  bases  nécessaires 
d'une  solide  monarchie,  la  légitimité  con- 
stitutionnelle. —  L'usurpation  ne  se  sou- 
tient que  par  le  génie,  et  le  génie  usur- 
pateur ne  voit  qu'une  entrave  dans  une 
charte  qui  règle  ses  droits  ;  et  s'il  avance 
la  main  pour  lui  prêter  serment ,  prenez 
bien  garde,  car  il  est  prêt  à  la  déchirer. 


Mais  Loys  a  quitté  Waterloo  tout  inquiet 
de  lui-même  ;  pour  la  première  fois  de- 
puis son  départ ,  il  a  jeté  un  regard  sur  son 
cœur,  et  il  a  été  effrayé  d'y  trouver  plu- 
sieurs opinions  diverses  qui  s'en  disputent 
la  possession.  Il  ne  peut  comprendre  ce 
qui  s'est  passé  en  lui;  toutes  ses  croyances 
sont  ébranlées,  il  aime  tout  à  la  fois  et  ses 
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rois  légitimes,  et  Tempereur  usurpateur 
glorieux,  et  la  sainte  liberté  ;  il  va  même 
jusqu'à  établir  des  comparaisons  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  pour  trouver  une 
excuse  aux  changemens  de  dynastie;  et  il 
se  demande ,  avec  cette  loyauté  de  con- 
science qui  n'a  jamais  transigé  avec  l'am- 
bition ,  où  est  vraiment  le  bonheur  de  sa 
patrie? 


Le  bonheur  de  la  patrie,  enfant,  ah! 
c'est  une  question  bien  ingénue  à  laquelle 
la  plupart  des  hommes  te  répondraient 
sans  doute  :  «  C'est  où  je  peux  trouver  le 
mien.  »  Mais  moi,  je  te  dirai  :  Jusqu'ici  tu 
n'as  eu,  Loys,  que  l'opinion  de  ta  famille; 
celle  que  tout  fils  emprunte  à  son  père ,  en 
attendant  qu'il  soit  apte  à  s'en  former 
une.  Tu  sens  maintenant  qu'il  t'en  faut  une 
à   toi.  Eh  bien!  n'écoute  que  ton   cœur, 
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suis-le  sans  crainte  dans  la  voie  qu'il  t'in- 
dique, et  sois  certain  que  toute  opinion 
est  grande  et  belle,  tant  qu'elle  a  pour 
base  la  conviction  ,  et  non  l'intérêt. 


Seulement  continue  le  pèlerinage  que 
Ta  imposé  la  sollicitude  paternelle,  appro- 
fondis mûrement,  et  si  plus  tard  tu  te 
trouvais  égaré,  si  un  jour  tu  étais  tenté 
de  t'écrier  encore:  «  Où  est  le  bonheur  de 
la  patrie?  »  tu  auras  pour  toi  l'expérience, 
et  l'expérience,  sois-en  sûr,  est  le  plus 
sage  conseiller. 


1T0TEÎ5. 


DU  PREMIER  CHANT. 


Note  i.  —  Capot. 

Espèce  de  mantille  noire  que  portent  les  Ven- 
déennes ,  principalement  les  jours  de  fête. 

Note  2.  —  Bruxelles. 

J'aime  et  je  déteste  Bruxelles.  Je  l'aime 
dans  son  extérieur ,  avec  son  aspect  de  jeune  el 
vieille  ville,  ses  beaux  monumens  modernes  et  ses 
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édifices  gothiques  ;  je  Taime  dans  sa  vie,  avec  son 
étalage ,  son  luxe  de  toute  espèce  ,  son  bruit ,  ses 
différentes  sortes  d'activités.  Mais  je  la  déteste 
dans  son  gouvernement,  avec  sa  politique  bâtarde, 
senoi-française  ,  semi-anglaise,  avec  son  étrange 
roi-citoyen  et  ses  prétentions  de  nationalité  ;  je  la 
déteste  enfin  dans  son  caractère,  avec  sa  méchan- 
ceté lâche  et  hargneuse,  sa  lourde  intelligence, 
son  fanatisme ,  sa  religion ,  et  son  industrie  de 
rapines. 

Bruxelles  forme  deux  villes  dans  une  seule.  — 
Par  sa  situation ,  en  partie  sur  une  éminence  et 
en  partie  dans  une  plaine  que  la  Senne  arrose, 
elle  se  divise  naturellement  en  ville  haute  et  ville 
basse;  et  par  sa  physionomie,  on  la  partagerait 
assez  volontiers  encore  en  ville  neuve  et  ville 
ancienne,  en  ville  des  nobles  et  ville  du  peuple. 
—  La  ville  haute  ,  ou  la  ville  neuve  ,  ou  la  ville 
du  peuple ,  comme  on  voudra,  est  la  plus  belle 
partie  de  Bruxelles  ,  sans  être  pourtant  ceUe  qui 
me  séduit  davantage.   -  Le  parc,  charmante  pro- 
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menade  toute  plantée  d'arbres,  toute  peuplée  de 
statues,  en  est  le  centre  prinr  ipal;  au  milieu  de  la 
grande  allée  le  coup  d'oeil  est  magnifique.  — 
Sans  les  fleurs  et  la  verdure  qui  vous  entourent, 
on  se  croirait  sur  la  place  Louis  XVI,  car  le  Pa- 
lais-Royal et  celui  des  Etats,  qu'on  aperçoit  l'un  à 
droite,raulreà  gauche, semblent, avecleurs  façades, 
les  miniatures  de  la  Madeleine  et  de  la  Chambre 
des  Députés.  Un  petit  bassin  d'eau  que  renferme 
le  parc  a  acquis  une  grande  célébrité  ;  une  ins- 
cription latine  en  fait  foi.  —  On  raconte  que 
Pierre-le-Grand,  en  1717,  s'y  laissa  tomber  dans 
un  moment  d'ivresse,  libato  vino.  C'est  là  un 
singulier  souvenir  pour  rappeler  le  grand  homme. 
—  Un  Russe,  avec  lequel  je  voyageais,  répondit 
fièrement  au  sourire  du  Belge,  qui  nous  faisait 
remarquer  l'inscription  :  Aussi  c'est  là  la  seule 
chute  qu'il  ait  faite.  —  Quant  à  vos  grands 
hommes,  ils  n'ont  pas  besoin  de  tomber  dans  le 
bassin  pour  en  faire.  —  Je  trouvai  le  Russe  fort 
poli.  —  Je  voudrais  bien   savoir  quels  sont  au- 

6. 
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jourd'hui  les  grands  hommes  de  la  Belgique.  — ■ 
Une  superbe  rangée  de  palais  et  de  belles  mai- 
sons entoure  le  parc.  L'hôtel  d'Orange  ,  puisque 
ce  prince  n'est  plus  qu'un  particulier  à  Bruxelles, 
et  les  ruines  de  Ligne,  puisque  son  hôtel  n'est 
plus  qu'un  souvenir  delà  brutalité  bruxelloise, 
doivent  frapper  tous  deux  l'attention  ,  l'un  par  sa 
magnificence  et  l'ordre  parfait  dans  lequel  il  est 
entretenu ,  l'autre  par  sa  splendeur  déchue ,  et 
l'affreux  désordre  que  le  peuple  y  a  établi  au 
nom  de  la  liberté.  —  II  y  a  là  un  contraste  ex- 
traordinaire qu'on  ne  peut  comprendre:  les  Bruxel- 
lois semblent  avoir  agi  en  cette  occasion  comme 
ces  familles  de  France  qui  sont  en  tout  temps  de 
tous  les  partis  ,  dont  la  moitié  des  membres  est  en 
un  camp,  et  l'autre  moitié  dans  un  autre.  —  De 
quelque  côté  que  tourne  le  vent  de  la  fortune  ,  ils 
sont  toujours  là  pour  en  profiter.  —  L'habitude 
de  changer  de  maître  et  de  sentiment  les  a  ren- 
dus d'excellens  roués  politiques.  —  Ils  abattent 
d'une  main  et  conservent  de  l'autre.  —  En  France, 
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ce  ne  sont  ps  de  vrais  nobles ,  quoiqu'il  s'en  ar- 
rogent toutes  les  prérogatives  ;  ce  sont  de  vils 
courtisans  qui  font  de  leur  beau  nom  un  égide 
coDlre  leur  lâcheté.  En  Belgique,  ce  ne  sont 
pas  des  hommes  qui  ont  la  conscience  de  leur  ré- 
volution ,  ce  sont  des  esclaves  sans  une  noble 
pensée  ,  et  qui  cachent  leur  caractère  hargneux  et 
changeant  sous  le  manteau  de  la  liberté.  —  A 
tous  mépris. 

Le  palais  du  prince  d'Orange  est  donc  soigné 
par  les  Bruxellois  avec  une  minutie  toute  diplo- 
matique ;  —  on  dirait  qu'ils  attendent  le  prince 
demain.  —  Depuis  qu'il  n'est  plus  que  simple 
propriétaire  à  Bruxelles,  jamais  on  ne  lui  a  rendu 
plus  d'honneurs.  —  C'est  maintenant  plus  que 
jamais  une  vraie  résidence  royale  :  on  a  tout  laissé 
exactement  à  la  même  place.  —  Le  maître  et  la 
maîtresse  sont  absens,  mais  toutes  leurs  riches- 
ses, jusqu'à  leurs  bijoux,  sont  là,  et  les  ser- 
viteurs sont  sur  leur  garde ,  comme  s'ils  allaient 
tevenir.  —  Si  vous  voulez  le  visiter,  ce  palais. 
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on  vous  mettra  aux  pieds  des  chaussons  de  li- 
sière pour  ne  pas  rayer  les  beaux  parquets  sur 
lesquels  vous  allez  marcher  ;  —  et  vous  serez 
étonné  ,  en  le  parcourant ,  de  sa  grande  magni6- 
cence.  —  Ici ,  une  pièce  revêtue  de  marbre  d'I- 
talie ,  une  autre  tendue  en  velours  cramoisi  bordé 
de  franges  d'or;  là ,  une  troisième  tapissée  en 
salin  violet ,  parsemée  en  étoiles  d'argent  ;  puis  , 
enfin  partout  ce  que  la  splendeur  et  l'élégance 
réunies  peuvent  inventer  de  plus  séduisant.  — 
Le  palais  est  tout  près  de  celui  de  Léopold.  li 
doit  l'empêcher  de  dormir. 

La  Place-Royale ,  le  beau  boulevart ,  celui  de 
Namur,  où  habitent  presque  tous  les  étrangers 
qui  se  fixent  à  Bruxelles ,  complètent  cette  partie 
que  j'ai  surnommée  la  ville  neuve  ou  la  ville  des 
nobles.  —  On  n'y  rencontre  presque  personne , 
et  sans  les  équipages  de  la  nouvelle  cour  et  ceux 
des  ministres  étrangers ,  on  se  croirait  dans  une 
ville  abandonnée.  —  Les  trois x|uarts  des  hôtels 
ont  leurs  fenêtres  fermées.   —  La  plus  grande 
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partie  de  ia  noblesse,  a  déserté  la  ville,  et  s'est 
réfugiée  à  la  campagne  ou  à  l'étranger —  Beau- 
coup de  l'opinion  orangiste  n'ont  trouvé  que  la 
fuite  pour  se  soustraire  aux  fureurs  d'un  peuple 
que  le  gouvernement  protégeait,  et  plus  encore 
peut-être,  boudent  leur  pauvre  révolution ,  avec 
son  roi-citoyen  anglais. 

On  descend  à  la  ville  ancienne  par  une  grande 
rue,  parisienne  de  boutiques  ,  d'étalages  ,  et  d'ir- 
régularité ,  appelée  la  rue  Royale ,  et  c'est  une 
autre  décoration  qui  s'offre  à  vos  regards.  L'Hô- 
tel-de- Ville  date  de  1401  ,  et  les  maisons  qui 
l'entourent  ne  réclament  pas  une  moindre  anti- 
quité^ sa  construction  plaît  surtout  par  sa  bizar- 
rerie. Il  a  une  galerie  ouverte  qui  règne  sur  toute 
sa  façade,  flanquée  de  six  tourelles,  et  percée  de 
quarante  fenêtres  5  puis  une  tour  octogone  entiè- 
rement à  jour,  qui ,  par  je  ne  sais  quel  caprice  , 
ne  s'élève  pas  au  milieu  de  l'édifice.  —  Elle  est 
haulede  trois  centsoixante-quatre  pieds, et  surmon- 
tée de  la  statue  dorée  de  Saint-Michel  terrassant  le 
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diable  SOUS  la  forme  d'un  dragon.  —  L'architecte 
se  nomme  Van  Ruys-Brok. — Il  a  mis  à  son  œuvre 
quarante  et  une  année  de  travail. — Après l'Hôlel- 
de-Ville,  il  faut  voir  l'église  Sainle-Gudule  et  le 
portail  de  celle  des  Augustins;  il  faut  voir  aussi  la 
bibliothèque ,  riche  de  plus  de  cent  vingt  mille 
volumes,  et  de   trois  mille  manuscrits  ;  mais  le 
musée,  les  deux  salles   de  spectacie.    toutes  ces 
académies  de  peinture  ,  de  sculpture,  de  sciences 
et  de  belles-lettres ,   dont  parlent  avec  emphase 
les  itinéraires  bruxellois,  ne  méritent  pas  même 
le  nom  dont  on  les  décore.— r-  L'école  bruxelloise 
n'est  pas  l'école  hollandaise  :  les  salles  de  spec^ 
lacle  n'ont  de  belge  que  l'obscurité;  et  les  pièces, 
opéras  ou  ballets   qu'on  y   donne,  sont  de  pâles 
imitations  parisiennes. — Le  pays  ne  produit  rien 
de  bon,  pas  même  un  vaudevilliste  : — il  pille  chez 
nous  les  pièces  comme  les  livres. — Quant  au  pu- 
blic littéraire  de  Bruxelles,   il  est  parfaitement 
nul  :  —  ce  n'est  qu'un  goût  factice  qu'il  alhclie 
pour  la  littérature  et  les  sciences.  — Et  comment 


IVOTKS.  89 

cela  scrail-il  aulremenl?  —  Toul  ce  peuple  n'est 
généralement  composé  que  de  bourgeois  et  de 
marchands,  plagiaires  de  toutes  choses  ,  jusqu'à 
leur  langage.  —  Pas  môme  une  langue  natio- 
nale !!!! 

C'est,  du  reste,  au  milieu  de  cette  population 
roturière  et  commerçante  que  Bruxelles  a  plus  de 
caractère  et  de  nationalité.  —  C'est  dans  celte 
vieille  ville,  sur  ces  grandes  places,  qu'il  faut  aller 
l'aimer  et  lui  pardonner  toutes  ses  erreurs  politi- 
ques. —  Il  y  a  de  l'effet  et  de  l'originalité  dans 
celle  foule  de  vendeurs  et  d'acheteurs  qui  voni , 
viennent,  crient  et  se  coudoient  ;  ces  diligences 
qui  partent,  qui  arrivent;  ces  voitures  de  bour- 
geois, qui  ne  sont  ni  calèches  ,  ni  landaws,  qui 
peuvent  contenir  neuf  ou  dix  personnes,  et  qui 
se  croisent  dans  tous  les  sens  ;  cette  infinité  de 
petites  charrettes  traînées  chacune  par  trois 
chiens ,  et  qui  se  rendent  au  marché,  portant  le 
lait  renfermé  dans  de  petites  cruches  de  cuivre 
poli  ;    enfin ,   (-'est  ua  bruit   qui ,   tout    fatigant 
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qu'il  soit,  au  lieu  d'animé  qu'il  esl  en  France,  esî 
au  moins  à  lui.  —  Ce  n'est  pas  celui  de  l'Alle- 
magne ou  celui  de  la  France ,  c'est  celui  de  la 
Belgique.  —  Ainsi ,  en  résumé  ,  il  faut  voir 
Bruxelles.  Comme  ville,  elle  offre  beaucoup  d'in- 
térêt 5  —  rien  n'oblige,  après  cela,  à  connaître 
ses  habitans.  —  Tous  les  banqueroutiers  de 
France  prétendent  que  c'est  une  des  plus  agréa- 
bles capitales  du  monde.  —  J'avouerai,  en  finis- 
sant, ma  prédilection  pour  le  plus  ancien  bourgeois 
de  Bruxelles,  Le  Manneken-Pis. — Il  est  né,  dit- 
on,  du  temps  du  duc  de  Brabant,  du  nom  de  Go- 
defroy.  — Il  est  très-petit,  en  bronze,  et  chaque 
année,  le  jour  de  sa  fête,  on  l'habille.  —  Conçoit- 
on  qu'un  jour  un  voleur  ait  osé  s'en  emparer.  — 
Il  est  vrai  que  les  Belges  font  si  bien  les  contre- 
façons !!! 

Note  3.  —  Anvers. 

Anvers  d'aujourd'hui  n'est  plus  Anvers  d'au- 
trefois;—  elle  avait  un  bon  port,  les   Anglais, 
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en  1814,  onl  détruit  une  grande  partie  des  Ira- 
vaux  maritimes  ;  —  elle  avait  une  citadelle  re- 
nommée, les  Français,  en  1832,  l'ont  boule- 
versée de  fond  en  comble  ;  elle  avait  un  des  plus 
grands  commerces  de  l'Europe;  en  1830,  elle  a 
fait  une  révolution  et  s'est  suicidée.  Que  lui 
reste-t-il  donc  de  son  ancienne  splendeur?  Plus 
rien  que  ses  monumens,  ses  madones  au  coin 
des  rues,  les  mantilles  de  ses  femmes,  et  son 
vieil  air  espagnol.  —  Ses  monumens  sont  sa 
magnifique  cathédrale,  dont  on  ne  saurait  décrire 
tout  le  travail  et  la  délicatesse  infinie  ,  mais  qu'il 
faut  aller  admirer  comme  l'une  des  plus  grandes 
merveilles  que  le  genre  gothique  ait  produit.  — 
C'est  là  qu'est  la  fameuse  descente  de  croix,  le 
chef-d'œuvre  de  Rubens.  —  Puis  la  bourse  à  la 
galerie  en  pierre  bleue,  l'Hôlel-de-Ville  aux  cise- 
lures de  marbre,  le  calvaire  dans  l'ancien  cou- 
vent des  Dominicains,  le  bassin  pour  les  vais- 
seaux, le  chantier  de  la  marine,  la  salle  de  spec- 
tacle, un  musée  riche  en  tableaux  de  l'école  fia- 
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mande ,  el  enfin  l'église  de  Saint-Jacques,  où  esl 
enterré  son  grand  peintre  qui  vit  immortel  dans 
le  monde  entier. 

Anvers  doit  tout  ce  qui  lui  reste  à  la  généro- 
sité du  général  Chassé.  Et  elle  s'est  plu  a  lui 
témoigner  sa  vive  reconnaissance  .  elle  a  ouvert 
une  souscription  pour  lui  offrir  une  pièce  d'ar- 
genterie, signe  de  sa  gratitude. 

Anvers  pleure  la  liberté  qu'on  lui  a  faite.  Ses 
prétendus  tyrans  étaient  ses  frères,  ce  sont  main- 
tenant ses  geôliers! 

Note  4.  —  JFaterloo. 

On  a  tant  écrit  sur  ce  fameux  champ  de  ba- 
taille, qu'il  me  paraît  inutile  d'en  faire  aucune 
<lescriplion.  —  Tous  ces  monumens  emphatiques 
en  faveur  des  Anglais  ,  des  Prussiens  et  des  Bcl^ 
ges .  ont  été  déjà  racontés  avec  assez  d'emphase  , 
sans  que  j'aille  mêler  mes  soupirs  à  leur  seul  et 
premier  cri  de  victoire.  —  On  ne  s'est  pas  con-r 
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l'enlé  (l'élever  «les  tombeaux  aux  vainqueurs 
morts,  on  a  consacré  jusqu'à  leurs  égratignures. 
Cette  pyramide  ,  de  deux  cent  cinquante  pieds 
de  haut,  a  été  construite  à  grande  peine  pendant 
trois  ans  ,  pour  éterniser  le  souvenir  de  la  bles- 
sure du  prince  d'Orange  ,  et  je  ne  puis  m'empô- 
cher  de  donner  l'inscription  fort  curieuse  d'un 
mausolée  qui  se  trouve  dans  le  village  même  de 
Waterloo.  .. 

Ci  est  enterrée  la  jambe 

De  l'illustre  et  vaillant  comte  Uxbridge  j 

Lieutenant  général  de  S.  M.  Kritannique, 

Commandant  en  chef  la  cavalerie 

Anglaise,  Belge  et  Hollandaise, 

filessé  le  18  juin  1815 

A  la  mémorable  bataille  de  Waterloo, 

Et  qui  par  son  héroïsme  a  concouru  au  triomphe 

De  la  cause  du  genre  humain 

Glorieusement  décidée  par  l'éclatante 

Victoire 

Dudit  jour. 

De  chaque  côté  de  celle  inscription  ,  une  ta- 
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blette  porte  une  autre  inscription.  —  L'une  est 
ainsi  conçue. 

«  Cette  endroit  fut  visité  le  !«»'  octobre  1821 
«  par  Georges  IV,  roi  de  la  Grande-Bretagne.    >> 

L'autre  : 

f(  Cette  endroit  fut  visité  le  20  septembre  1 825 
«  par  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  accompagné  des 
«   trois  princes  ses  61s.   » 

Après  celle  lecture,  il  est  bien  de  ne  pas 
voir  une  épitaphe  française.  —  La  main  de 
Dieu  s'est  chargée  de  conserver  la  mémoire  glo- 
rieuse de  nos  soldats  :  toute  la  campagne  est  ti- 
grée de  taches  noires  ineffaçables.  C'est  là  où  ils 
ont  été  entassés.  —  C'est  là  leur  tombe ,  c'est  là 
où  la  nature  s'est  montré  plus  fertile.  —  Leur 
corps  a  fertilisé  la  terre. 

FIN    DES  NOTES  DU  PREMIER  CHANT. 


SECOND  CHANT, 


Sa*on^    Cl)ant. 


Loys  veut  marcher  seul.  —  Le  souvenir 
des  conseils  que  lui  a  donnés  son  père  à 
son  départ  ne  reste  plus  en  sa  mémoire 
que  comme  un  vieux  monument  digne  de 
ses  respects  ;  et  c'est  en  lui-même  qu'il 
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croit  devoir  puiser  désormais  ses  idées  et 
ses  convictions.  La  jeunesse  est  téméraire 
et  présomptueuse!...  Ah!  Seigneur,  Sei- 
gneur ,  vous  qui  tenez  lieu  de  père  à  l'or- 
phelin, protégez  Loys;  —  vous,  le  bon 
pasteur,  ramenez  à  vous  la  brebis  égarée, 
si  l'imprudente  venait  à  faire  un  pas  hors 
du  bercail. 


Après  Bruxelles  et  Anvers ,  et  ses  souve- 
nirs, la  Belgique  n'offre  plus  rien  de  bien 
intéressant.  Ce  petit  pays ,  sans  forme  et 
sans  limites,  décoré  accidentellement  du 
titre  de  royaume ,  est  plus  important  par 
les  questions  politiques  qu'il  ne  peut  man- 
quer de  soulever  un  jour  dans  toute  l'Eu- 
rope, que  par  l'espace  de  terre  qu'il  oc- 
cupe. Le  voyageur  qui  mesure  les  arpens 
de  chaque  monarchie  européenne,  trou- 
vera dans  le  propriétaire  de  celle-là  un 
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bien  mince  seigneur,  indigne  de  toute 
influence  et  de  tout  crédit.  Mais  le  voya- 
geur qui  marclie  sur  le  sol  de  la  Belgique 
en  cherchant  à  savoir  s'il  est  préparé  ou 
non  pour  le  germe  d'une  existence  so- 
ciale ,  s'y  arrêtera  long-temps  et  le  trou- 
vera bien  vaste  en  conjectures.  —  Il  se 
dira  :  C'est  la  pomme  de  discorde  jetée 
entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Fran- 
ce, et  chacune  des  trois  déesses  y  a  pris 
d'avance  une  hypothèque  pour  pouvoir 
plus  tard  en  réclamer  l'entière  possession. 
L'Angleterre  y  a  placé  un  souverain ,  la 
Hollande  sa  loi  politique ,  la  France  sa  loi 
civile.  —  Quel  sera  donc  le  créancier  pri- 
vilégié? —  Et  puis  la  Prusse,  cette  autre 
jalouse ,  qui ,  pour  ne  pas  avoir  aussi  sa 
lettre  de  change  et  son  titre,  n'en  est 
pas  moins  exigeante ,  et  la  serre  de  bien 
près  ! . . . 

7. 


I(X)  LOTS. 

Son  dernier  adieu  a  la  Belgique,  c'est 
donc  à  Lié^e(l) que Loys l'a  fait.  —Encore 
dans  cette  ville  a-t-il  peine  à  croire  qu'il 
ne  l'a  pas  quittée  depuis  long-temps;  — 
car  Liège  est  si  sale ,  si  enfumée ,  et  toutes 
ses  compatriotes  sont  si  jolies  de  propreté 
et  de  blancheur  !  --  Grâce  aux  mines  de 
charbon  dont  elle  s'enrichit,  Liège  n'est 
pas  de  son  pays.  —  Et  pourtant  c'est  aussi 
une  vieille  esclave  espagnole,  sur  le  front 
de  laquelle  le  temps  n'a  pas  encore  effacé 
le  sceau  de  sa  servitude.  —  La  Meuse 
est  venue  à  plusieurs  reprises  pour  aider 
le  temps  dans  ses  ravages ,  elle  s'engouf- 
frait avec  délices  dans  cet  entonnoir, 
possesseur  d'une  ville ,  mais  sa  rage  est 
toujours  restée  inutile:  la  voûte  de  la  ca- 
thédrale montre  des  peintures  datées  de 
1528,  qui  rappellent  le  nom  de  sesanciens 
maîtres. 
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Loys  est  à  Aix-la-Chapelie  (2),  Loys  est 
en  Prusse,  ^car  nous  sommes  en  dix-huit 
cent  trente-cinq,  et  les  antiques  cités 
comme  les  antiques  races,  n'ont  plus  de 
privilège  de  noblesse.  —  Elles  sont  aux 
gages  de  celui  qui  les  paie,  et  t'ont  bour- 
geoisement de  l'industrie. 


Aix-la-Chapelle,  résidence  de  Charle- 
magne,  Aix-la-Chapelle  se  disant  impé- 
riale, se  gourvernant  elle-même,  dépu- 
tant à  la  diète  de  l'empire,  aujourd'hui 
mauvaise  bicoque  prussienne  faisant  en- 
treprise de  bains  et  de  bals  masqués!!! 

—  Oh  !  voilà  de  la  grandeur  déchue  ! 
et  pour  une  vieille  tète  à  blason,  il  au 
rait  mieux  valu  sans  doute  que  cette 
ville  ne  fût  jamais  rétablie  depuis  qu'elle 
fut  pillée  et  brûlée  par  les  Huns  en  451 . 

—  Mais   pour   notre   enfant  du   siècle  , 
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que  lui  importe  un  si  grand  abaisse- 
ment après  tant  de  gloire?  —  Il  ne  voit 
dans  Aix-la-Chapelle  qu'un  squelette  de 
ville  qui  ayant  subi  toutes  les  injures  du 
temps,  n'est  plus  apte  à  tenir  une  cour , 
s'est  jetée  dans  le  commerce,  afin  de  réta- 
blir sa  fortune,  et  qui  se  pïaît  seulement 
à  conter  ses  vieux  souvenirs  à  ses  cliens, 
lorsqu'il  leur  prend  envie  de  l'inter- 
roser. 


Et  Loys  n'est  pas  un  des  moins  empres 
ses  à  la  faire  parler ,  à  la  ramener  aux 
beaux  momens  de  sa  royale  prospérité. — 
Je  ne  sais  s'il  faut  l'accuser  d'être  en- 
core un  peu  vain  de  sa  noble  origine, 
mais  sa  curiosité  est  presque  féminine  pour 
les  choses  féodales,  et  le  moindre  monu- 
ment qui  respire  quelque  peu  de  vétusté 
le  séduit   c'   l'enchante.  —Du  reste,  la 
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jeunesse  est  souvent  ainsi;  parce  qu'elle 
a  l'avenir,  elle  aime  à  s'occuper  du  passé; 
et  nous  voyons  bien  souvent,  par  la  raison 
contraire,  la  vieillesse  ne  penser  qu'à 
l'avenir,  parce  que  le  passé  seul  lui  appar- 
tient. 


Que  de  questions  l'enfant  lui  adresse  donc 
à  la  fois,  à  cette  reine  détrônée  :  Où  est 
l'épée  du  grand  Charlemagne?  lui  dit-il.  Où 
est  son  baudrier?  Montre-moi  le  livre  des 
Évangiles  qui  servait  au  couronnement 
des  empereurs.  —  Et  tes  palais ,  tes  arcs 
de  triomphe,  tes  trophées,  je  veux  tout 
voir.  —  Hélas  !  lui  répond  la  vieille  tout 
étourdie ,  étonnée  pour  la  première  fois 
de  ne  pas  se  trouver  assez  bavarde ,  je 
n'ai  plus  rien  de  ce  que  tu  me  demandes  : 
ta  dernière  révolution  m'a  tout  enlevé, 
et  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  sauver  du  pillage 
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quelques  tristes  lambeaux  de  mon  anti- 
que splendeur. 


Voilà  ma  cathédrale,  c'est  le  seul  pré- 
sent qui  me  reste  de  notre  grand  monar- 
que; encore  n'est-ce  que  sa  nef  qui  lui 
appartient  tout  entière.  Par  exemple,  là, 
il  n'y  a  pas  à  renier  son  origine:  elle  porte 
bien  le  cachet  de  son  époque,  et  cette 
forme  circulaire ,  ces  tribunes  auxquelles 
on  parvient  par  des  escaliers  tournans, 
doivent  te  paraître  tout  à  fait  bizarres  et 
originales.  —  Ma  cathédrale  renferme 
aussi  deux  reliques  qui  pourront  t'in- 
téresser;  ainsi,  derrière  cet  autel,  re- 
marque cette  chaise  de  marbre;  c'est 
celle  sur  laquelle  les  empereurs  étaient 
couronnés;  puis,  en  montant  dans  les  tri- 
bunes, examine  à  ta  droite  ce  vieux  ta- 
bleau, c'est  Charlemagne  me  portant  dans 
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ses  mains,  moi ,  Aix-la-Chapelle,  sa  belle 
ville.  —  Ah!  le  peintre  peut  ne  pas  avoir 
fait  là  un  chef-d'œuvre,  mais  cepen- 
dant j'aime  à  lui  rendre  mille  actions 
de  grâces. 


Ton  cicérone  d'antiquités  ne  peut  pas 
t'offrir  davantage,  si  ce  n'est  cependant 
une  vieille  tour  de  l'Hôtel-de-Ville,  bâtie 
par  les  Romains  ,  appelée  la  tour  de  gra- 
nus;  puis  ce  n'est  que  d'après  ses  récits 
qu»  tu  pourrais  te  faire  une  idée  de  son 
passé  magnifique. —  Adieu  donc,  mon 
jeune  enthousiaste;  laisse  là  la  pauvre 
décrépite,  et  porte  plutôt  tes  hommages  à 
celle  qui  m'a  remplacée. 


C'est  une  jeune  courtisane,   belle  de 
santé  et  de  plaisir,  qui  se  baigne  le  jour 
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avec  mille  amans  de  tous  les  pays,  el  passe 
la  nuit  à  danser  et  jouer  avec  eux^  c'est 
une  folle  qui  fait  des  miracles  à  force  de 
folie,  qu'on  vient  consulter  quand  on  est 
malade ,  et  plus  encore  quand  on  se  porte 
bien.  —  Elle  se  couronne  de  fleurs  au  jar- 
din de  Getschembourg,  au  parc  de  Drim- 
born,  à  la  promenade  du  Louisberg^  elle 
court  au  théâtre;  elle  rèvet  la  toilette  de 
bal  pour  son  salon  de  conversation,  pour 
ses  concerts  magnifiques,  pour  lesquels  elle 
fait  venir  les  premiers  artistes  de  l'Alle- 
magne; enfin,  c'est  une  coquette  capri- 
cieuse qui  fait  Tamour  sous  mille  costu- 
mes differens  tantôt  avec  l'uniforme  de  la 
landwer,  les  couleurs  tendres  et  roses  de 
TAllemande ,  tantôt  avec  l'habit  fashiona- 
ble  de  France ,  la  robe  élégante  de  Paris. 


Et  la  vois-tu ,  comme  elle  t  appelle ,  en- 
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fant?  remarques-tu  tout  ce  qu'elle  invente 
(le  délices  pour  te  rendre  heureux? allons, 
suis-la  dans  ses  joies  et  ses  fêtes.  Tant 
d'années  te  restent  pour  la  science  et  la 
politique  !  et  l'avenir  est  couvert  de  nua- 
ges. —  Profite  de  ce  coin  d'azur  qui  s'a- 
perçoit encore  au  ciel  :  dans  quelques 
heures  peut-être,  tu  seras  tout  à  fait  dans 
les  ténèbres. 


Ehl  vive  le  plaisir,  répond  la  jeunesse 
qui  ne  résiste  jamais  quand  le  plaisir  l'ap- 
pelle !  un  seul  jour  à  lui ,  un  jour  à  tout 
oublier  :  mon  pèlerinage  ,  je  le  reprendrai 
demain.  —  Et  la  vieille  rouée  sourit  de  sa 
ruse.  —  Demain,  pour  le  plaisir,  c'est  un 
jour  qui  souventse fait long-tempsattendre. 


«  Mille  francs  sur  parole  !  —  deux  mille 
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«  — dix  mille!  .lai  perdu  1  — Décidément 
«  les  dés  me  sont  contraires  :  ce  sont  des 
«  voyageurs  infatigables  qui  sautillent 
«  sans  cesse ,  sans  jamais  vouloir  vous  dire 
«  où  ils  vont  se  fixer.  —  Essayons  donc 
«  plutôt  si  les  belles  me  seront  en  aide.  — 
«  Cette  jolie  blonde  aux  yeux  bleus ,  que 
«  Marmoutel  avait  rêvée  sans  doute  quand 
'<  il  fit  sa  Bergère  des  Alpes,  faudrait-il 
«  pendant  huit  jours  lui  jurer  que  je  Tai- 
«  me ,  je  veux  pouvoir  la  nommer  ma  con- 
«  quête.  —  Allons,  je  vais  la  suivre  à  la 
«  source.  —  Mais  cette  invitation  de  jeunes 
«  étudians,  m'est-il  permis  d'y  man- 
«  quer?  —  Non,  c'est  le  repas  du  départ; 
«  ils  partent  tous  demain  pour  Bonn  ;  nous 
«  comptons  nous  retrouver  sur  le  bateau 
«  à  vapeur,  et  je  leur  dois  raison  d'un 
«  dernier  adieu  au  Champagne.  Ce  sont 
«  d'excellens amis,  des  frères;  je  me  sens 
<  tout  autre  depuis  que  je  vis  avec  eux. 
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«  et  je  commence  à  croire  que  mes  idées 
'   d  enfance  étaient  folles.  » 


Et  Loys  court  à  son  joyeux  rendez-vous  ; 
car  c'est  bien  lui  que  vous  voyez  tout  à 
coup  perdre  son  argent  au  jeu ,  qui  fait  le 
don  Juan  près  des  femmes,  s'adonne  aux 
bruyantes  orgies,  et  voit  porter  sans  indi- 
gnation des  toasts  à  la  liberté.  —  C'est 
lui,  —  c'est  que  demain,  qu'il  disait,  a 
duré  un  mois,  la  vieille  Aix-la-Chapelle 
l'avait  deviné ,  et  ce  mois  seul  passé  chez 
la  courtisane  a  suffi  pour  le  changer  en- 
tièrement. 


Sous  le  costume  de  l'étudiant  des  uni- 
versités, elle  a  su  le  retenir.  Elle  a  vu  un 
jeune  homme  seul,  novice  au  monde 
comme  au  plaisir,  incertain  de  sa  route 
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morale  comme  de  sa  route  réelle ,  et  elle 
s'est  proposée  à  lui  en  qualité  d'ami.  Le 
premier  jour  de  leur  pacte  d'amitié,  elle 
s'est  étonnée  de  sa  sagesse ,  de  ses  princi- 
pes,deses  opinionsaristocratiques,  et  Loys, 
qui  ne  pouvait,  à  cet  étonnement,  provo- 
quer une  querelle ,  a  vu  naître  en  lui  de 
la  défiance ,  du  doute  sur  ses  croyances .  — 
Le  second  jour  elle  en  a  ri  comme  d'une 
absurdité  reconnue  ;  et  Loys ,  qui  n'avait 
pas  su  d'abord  élever  la  voix,  a  senti  son 
courage  ébranlé.  —  La  raillerie  est  mor- 
telle sur  un  jeune  cœur  ;  et  pour  se  mettre 
à  l'unisson  de  son  mentor,  l'enfant  l'a 
bientôt  dépassé.  —Le  plaisir  surtout,  il  l'a 
saisi  avec  toute  l'exaltation  d'une  délirante 
nouveauté,  car  il  est  resté  retardataire  à 
ces  opinions  nouvelles  si  ingénieusement 
dangereuses.  —  Peut-être  a-t-il  bien  envie 
d'y  croire,  mais  cependant  une  voix,  qui 
lui  semble  inconnue,  le  retient  encore. — 
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Loys   ne  reconnaît  plus  la   voix  de  son 
père  ! . . . 


Us  sont  partis,  ces  insensés  qui  se  van- 
tent avec  leur  démence  de  faire  de  la  sa- 
gesse; et  leur  nouveau  prosélyte,  resté 
seul  avec  lui-même ,  a  tremblé  devant  sa 
pensée ,  et  pour  la  première  fois  s'est  senti 
du  vide  au  cœur.  Ce  n'est  plus  l'ame  pure, 
heureuse  de  ses  émotions,  heureuse  de 
ses  joies,  heureuse  de  ses  plaisirs  :  sa  con- 
science, ses  opinions  ,  sa  conduite,  n'ont 
plus  sa  propre  estime,  et  quand  elle  vient 
à  prendre  un  miroir  pour  se  regarder,  elle 
se  trouve  si  pâle  et  si  défaite,  qu'elle  se 
fait  peur  à  elle-même. 


Et  alors  deux  êtres  avides  s'acharnent 
après  lui  pour  lui  offrir  leurs  services.  L'un 
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lui  crie  :  Brise  la  glace ,  et  tu  seras  guéri 
(le  cette  terreur  de  ton  image;  —  et  l'au- 
tre :  «  Reviens  au  bien ,  et  la  glace  te  ré- 
fléchira belle  et  joyeuse  comme  autrefois; 
c'est  le  souffle  du  mal  qui  l'a  ternie.  ^  — 
Grâce,  grâce  pour  lui.  La  victoire  est  à 
l'esprit  du  mal;  la  glace  vole  en  éclats  : 
il  va  rejoindre  ses  compagnons  de  débau- 
che ,  il  est  sur  la  route  de  Cologne  !.. . 


Ah  !  c'est  que  la  jeunesse  n'a  jamais  su 
lutter  contre  la  folie, quand  elle  s'est  trou- 
vée aux  prises  avec  elle.  —  La  sagesse  lui 
parait  impossible  comme  la  liberté  à  un 
prisonnier  étroitementenfermé;  seulement 
tous  deux  la  rêvent  pour  l'avenir,  et  en 
attendant  se  débattent  et  font  mille  extra- 
vagances ,  afin  de  s'étourdir  et  d'affaiblir 
le  bruit  de  leurs  chaînes  qui  résonnent 
péniblement  à  leurs  oreilles. 
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Cologne  (3)  est  une  ville  très  ancienne, 
mais  son  arbre  de  généalogie  se  divise  en 
tant  de  branches,  qu'on  ne  saurait  vrai- 
ment trop  déterminer  à  laquelle  appar- 
tient la  Cologne  vivante.  Elle  tient  des 
Romains,  des  Ubiens,  des  Francs,  des 
Germains,  des  Français,  des  Russes  et 
des  Prussiens.  —  C'est  Voppidum  Ubiorum 
de  Tacite,  etMarcus  Agrippa,  Agrippine, 
Claude,  Vitellius,  etTrajan  attestent  leurs 
droits  à  sa  possession  par  des  restes  de 
murailles,  déportes,  d'aqueducs  souter- 
rains ,  et  par  des  inscriptions  à  leurs  noms. 

—  C'est  la  résidence  des  rois  Francs,  et 
Plectrude,  mère  de  Charles  Martel,  Clovis, 
Pépin,  duc  de  Cologne,  le  prouvent  par 
leurs  églises,  leurs  palais,  et  par  une  tour 
à  laquelle  ils  ont  laissé  aussi  leurs  noms. 

—  C'est  la  vassale  de  la  Germanie,  car 
Olton-le  Grand,  qui  la  réunit  à  son  empire, 
la  plaça  sous  l'avocatie  d'un  archevêque, 
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et  c'est  à  ces  derniers,  surtout  à  Philippe 
de  Hcinsberg ,  qu'elle  doit  son  agrandisse- 
ment, ses  fossés,  ses  remparts,  et  ses  nom- 
breuses abbayes.  —  C'est  la  conquête  des 
Français  en  1794,  et  les  vieux  du  pays  se 
glorifient  encore  de  leur  avoir  appartenu. 
—  C'est  une  station  des  Russes  en  1814, 
lorsque  la  France^  lasse  de  produire  des 
héros,  demandait  du  repos,  et  implora 
honteusement  des  alliés  pour  lui  rendre 
une  monarchie  qu'elle  n'avait  pas  le  cou- 
rage de  s'imposer  elle-même.  —  Et  enfin 
c'est  la  propriété  des  Prussiens  d'après  le 
partage  des  rois  de  l'Europe,  appelés  à  la 
succession  du  Charlemagne  moderne  ,  du 
géant  qui  leur  a  fait  payer  cher  son  héri- 
tage, en  mettant  si  long-temps  sous  ses 
pieds  leurs  tètes  couronnées. 


Aussi,  que  résuUe-t-il  de  cette  diversité 
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de  souches?  —  C'est  que  la  Cologne  de 
nos  jours  est  remarquable  par  un  langage, 
des  mœurs  et  une  physionomie  toute  par- 
ticulière. —  On  reconnaît  dans  ses  habi- 
tans  les  descendans  des  colons  étrangers. 
Ils  ont  conservé  quantité  d'usages .  qu'ils 
tiennent  encore  de  leurs  pères.  Leur  lan- 
gage décèle  beaucoup  d'analogie  avec  le 
poëme  desNibelungen,  et  l'on  pourrait  as- 
surer, sans  crainte  de  ?e  tromper,  qu'un 
bourgeois,  natif  de  Cologne,  comprend 
facilement  nos  vieux  troubadours. 


L'histoire  de  Cologne,  c'est  l'histoire 
en  abrégé  de  tous  les  empires^  qui 
commencent  sous  un  maître  ,  grandissent 
sous  un  conquérant,  arrivent  par  lui  à 
leur  apogée  en  dominant  tout ,  puis  retom- 
bent peu  à  peu  jusqu'à  devenir  esclaves 
de  leurs  propres  esclaves. — C'esi  i'échelle 
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ascendante  et  descendante  qui  leur  est 
imposée  à  tous. — Chaque  siècle  les  pousse 
d'échelon  en  échelon,  et  quand  ils  sont 
arrivés  au  haut  de  la  première,  en  vain 
enfantent-ils  des  génies  pour  se  retenir  au 
faîte  :  le  siècle  est  plus  fort  que  leurs  gé- 
nies, il  les  renverse  afin  de  leur  faire  lais- 
ser la  place  à  leurs  rivaux  qui  montent. 


Oh!  c'est  à  Cologne  que  les  amateurs 
d'églises  antiques,  auxvieux  souvenirs,  aux 
histoires  miraculeuses,  doivent  se  trouver 
heureux.  Ici  c'est  Téglise  de  notre  Dame 
du  Capitole  ,  la  plus  ancienne  de  la  ville, 
bâtie  par  Plectrude  et  dans  le  chapitre  de 
laquelle  mourut  Marie  de  Médicis,  épouse 
de  Henri  IV  et  mère  de  Louis  XIII. 
—  Le  cloître  a  toujours  été  le  tombeau 
des  fautes  et  des  infortunes  royales,  tant 
que  Dieu  resta  le  seul  juge  des  rois. 
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— Là  c'est  l'église  de  Saint-Séveriii,  qui 
montre  la  place  où  fut  massacré  l'empe- 
reur Sylvain.  —  Plus  loin,  le  ci-devant 
chapitre  des  dames  de  Sainte-Ursule  nous 
prouve  d'une  manière  palpable  l'exis- 
tence de  la  sainte  et  de  sa  nombreuse 
suite,  les  onze  mille  vierges. — Toute  l'é- 
glise est  remplie  de  leurs  ossemens,  et 
sur  les  murailles  du  chœur ,  est  peinte 
leur  brillante  entrée  au  port  de  Cologne. 
Elles  sont  sur  un  grand  navire  qui,  par 
je  ne  sais  quelle  bizarrerie,  porte  le  pa- 
villon tricolore.  —  La  république  française 
n  aurait-elle  pas,  en  94,  par  superche- 
rie ,  enrôlé  dans  son  armée  cette  colonie 
féminine?  —  De  ce  coté,  c'est  l'église 
de  Saint-Pierre  qui  rivalise  d  antiquité 
avec  les  plus  antiques,  où  fut  baptisé 
Rubens,  et  où  il  laissa  un  de  ses  plus 
beaux  chefs-d'œuvre ,  le  crucifiement  du 
patron. 
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El  puis  enfin  la  dôme,  le  colosse  de  tous 
les  dômes  connus,  qui  devait  les  effacer 
tous  par  sa  beauté,  ses  magnifiques  pro- 
portions, et  qui  n'a  jamais  pu  être  achevé, 
comme  si  ses  propres  créateurs  étaient 
restés  immobiles,  effrayés  de  leur  création 
gigantesque. 


Quand  on  considère  ce  commencement 
d'amirable  chef-d'œuvre,  une  impression 
forte  vous  saisit,  et  on  se  demande  si  ce 
n'est  pas  là  le  cachet  de  Dieu  plutôt  que 
celui  des  hommes.  Comment  avoirpu  ima- 
giner quelque  chose  d'aussi  grand,  d'aussi 
prodigieusement  sublime  ,  quand  on  n'a 
pas  plus  d'an  siècle  de  vie  devant  soi.  Il 
comptait  donc  cet  architecte,  dont  le 
nom  est  demeuré  inconnu,  sur  un  succes- 
seur et  des  ouvriers  immortels  !  —  Mais  il 
est  advenu  de  ce  projet  si  grandiose,  ce 
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qui  advient  à  tous  les  projets  des  hommes: 
un  phin  à  lutler  avec  les  plus  heauv  des- 
seins de  Dieu ,  et  une  exécution  faible,  im- 
parfaite, indigne  d'être  comparée  au  moin- 
dre ouvrage  de  la  nature  ! 


La  nature  !  ah  !  c'est  à  elle  que  l'on  peut 
vraiment  demander  sans  crainte  des  mer- 
veilles. —  Et  des  chefs-d'œuvre  achevés, 
des  merveilles  inimitables,  désespérantes 
pour  notre  téméraire  présomption!  Que 
sont  tous  ces  monumens  tombés  en  ruines 
à  peines  ébauchés,  auprès  de  ces  tableaux 
divins  que  nos  pères  ont  vus,  que  nos  en- 
fans  verront,  et  qui  sont  toujours  brillans 
d'attraits,  de  fraîcheur  et  de  jeunesse  .  — 
Le  dôme  de  Cologne!...  Mais  ce  n'est 
qu'une  amère  dérision  de  notre  impuis- 
sance, et  il  faut  à  quelques  pas  de-ià  ^oir 
le  Khin.  —  C'est  lui,  qui  commande  le  res- 


120  LOYS. 

pect  et  l'admiration, et  certes  nulchef-d'œu- 
vre  humain  ne  pourrait  lui  jeter  le  gant. 


0  fleuve  majestueux,  qui  voudrait  en 
effet  te  disputer  un  instant  la  palme  de  la 
beauté?  qui  l'oserait?  où  trouver  des  as- 
pects plus  rians,  des  paysages  plus  en- 
chantés !  —  Accours,  Loys,  c'est  là  que  je 
t'appelle,  sur  ces  bords  délicieux  où  de  tous 
côtés  se  déploient  de  rians  vallons,  des 
bois  noirs  de  sapins ,  des  rochers,  des  co- 
teaux, des  prairies  couvertes  de  fleurs  et 
d'abondantes  moissons.  Oh!  viens,  ac- 
cours, ie  feu  impur  qui  circule  dans  tes 
veines  doit  se  calmer  ici:  lame  en  pré- 
sence d'une  scène  si  belle  ne  peut  man- 
quer de  s'élever  à  Dieu. 


Kt  pour  visiter  ce  beau  domaine  du 
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Rhin ,  le  navire  à  vapeur  est  prêt;  celui-là 
n'a  pas  d'ailes  blanches  à  déployer,  la  brise 
ne  se  cache  pas  gracieuse  dans  ses  voiles, 
en  s'arrondissant,  et  le  vent  ne  peut  rien 
contre  lui  ;  mais  la  fumée  rougeàtre  dimi- 
nue, et  les  roues  claquent  déjà  comme 
impatientes  de  voler  sur  les  vagues.  11 
est  temps  de  partir.  Hàte-toi,  Loys,  tous 
les  passagers  sont  arrivés,  Ton  n'attend 
plus  que  toi,  et  j'entends  les  cris  cadencés 
des  matelots  qui  lèvent  l'ancre. 


Oh  !  c'est  une  promenade  ravissante 
que  je  suis  venu  t'offriri  quelle  belle  con- 
trée tu  vas  parcourir!  —  Ils  auront  beau 
faire,  tes  compagnons  de  folie,  tout  cède 
ici  à  l'empire  de  cette  nature  délicieuse  , 
et  c'est  le  bonheur  qu'il  faut  rêver,  et  non 
pas  le  plaisir.  —  Ici  ce  sont  douces  émo- 
tions, et  le  cœur  malade  renaît  à  la  vie.— 


1 22  LOYS. 

Les  joies  qu'invente  i'homme,  donnent  des 
rides  à  notre  ame  ^  le  sourire  que  Dieu 
nous  donne  dans  ses  sublimes  créations, 
les  efface. 


Mais^qu'ilssonl  malheureux  ceux-là! qui 
sont  arrivés  à  une  indifférence  complète 
devant  les  plus  beaux  spectacles  de  la  na- 
ture ,  parce  que  leur  goût  a  été  émoussé 
par  la  satiété  des  impressions  sensuelles! 
—  Qu'ils  sont  plus  malheureux  peut-être 
encore,  ceux  qui  restent  impassibles  à  côté 
de  nos  exclamations  d'enthousiasme,  parce 
qu'ils  ont  tout  anal}  se,  qu'ils  décomposent 
tout,  et  qu'ils  prétendent  ne  voir  dans  l'ob- 
jet de  nos  étonnemens  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  simple.  Ils  sont  philosophes,  disent-ils; 
mais  qu'est  cette  philosophie  aride  qui 
n'a  pas  pour  base  la  sagesse  et  la  divi- 
nité ? 
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Ali!  soyons-en  bien  sûrs,  ce  n'est  autre 
chose,  ou  qu'un  abrutissement  qui  feint 
(le  mépriser  ce  qu'il  a  honte  de  ne  plus 
sentir,  —  ou  qu'une  ignorance  orgueil- 
leuse qui  affecte  de  n'avoir  plus  de  sen- 
sations pour  se  donner  un  air  de  science 
qu'elle  n'a  pas.  —  Car  ils  éprouvent , 
ces  philosophes ,  ces  derniers  surtout , 
ils  éprouvent.  —  Mais  la  vanité  est  une 
si  grande  maîtresse  :  elle  les  grime  à 
son  gré. 


C'est  que  la  vanité  est  en  effet  la  reine 
de  notre  siècle ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  pé- 
nible à  avouer,  de  notre  siècle  jeune.  — 
Notre  jeunesse  est  vraiment  instruite ,  plus 
instruite  que  la  jeunesse  qui  l'a  précédée; 
mais  c'est  cette  instruction  même  qui  la 
perd.  Elle  se  croit  en  droit  de  tout  diriger, 
de  faire  marcher  à  son  gré  les  choses  hu- 
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maines  sans  rechercher  si  la  route  dans 
laquelle  elle  s'aventure  est  praticable  ou 
non;  et  pour  se  donner  l'air  d'expérience 
qu'elle  n'a  pas ,  elle  prend  à  tâche  de  la 
narguer,  et  elle  vient  dire  insolemment 
à  ceux  qui  veulent  l'arrêter  dans  sa  cour- 
se ,  et  l'engager  à  la  ralentir  et  agir  avec 
prudence  :  Vous  êtes  des  ignorans,  nous 
en  savons  plus  que  vous. 


Et  elle  avance,  elle  avance,  peu  lui  im- 
portent les  malheurs  que  pourra  bien  en- 
traîner son  imprudence.  Il  faut  qu'elle 
passe  par  ce  sentier  périlleux.  Elle  sait 
qu'il  est  probable  que  le  pied  lui  glis- 
sera et  qu'elle  retombera  dans  le  sang 
de  95.  —  Mais  de  sa  chute  elle  n'a  nul 
souci,  elle  n'a  qu'un  but  :  c'est  d  attein- 
dre à  l'autre  côté  l'égoïsme  qui  lui  tend 
la  main. 
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Et  c'est  de  cette  jeunesse  présomptueuse 
de  ces  philosophes  de  vingt  ans,  dont  Loys 
n'a  pas  su  se  détier.  —  Cet  air  d'indépen- 
dance qu'ils  affectent,  cette  assurance 
de  raisonnemens ,  après  lesquels  il  semble 
que  l'on  ne  puisse  plus  discuter,  leurs  prin- 
cipes libéraux  dont  ils  paraissent  si  con- 
vaincus, qu'on  les  croirait  l'expression 
juste  de  leurs  pensées,  tout  cela  l'a  séduit, 
et  s'il  n'est  pas  encore  un  des  leurs ,  il  est 
du  moins  plus  qu  ébranlé. 


—  Et  les  voilà  sur  le  même  bâtiment 
à  vapeur,  ils  vont  se  retrouver  comme  ils 
se  l'étaient  promis,  et  il  doit  entendre 
déjà  leurs  bruyantes  voix,  et  leurs  éclats 
de  rires  ironiques;  car  plus  la  scène  est 
imposante  ,  et  plus  ils  jouent  l'indiffé- 
rence. Ils  sont  là  sur  le  pont,  les  uns 
couchés  nonchalamment ,  les  autres  assis 
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sur  les  bancs  du  navire ,  et  c'est  à  qui 
proclamera  le  plus  haut  ses  folies,  se 
vantera  de  plus  de  duels,  et  divinisera 
le  système  d'une  république. 


Il  faut  les  voir  vraiment  avec  leur  cos- 
tume uniforme,  tous  portant  la  veste  de  ve- 
lours noir,  —  le  pantalon  blanc,  —  la 
casquette  blanche,  bordée  d'un  lizerénoir, 
d'où  s'échappent  sur  leur  col  de  longs 
cheveux  bouclés ,  —  le  collet  de  chemise 
rabattu  à  la  Van  D}  ck ,  —  et  la  pipe  à  la 
bouche,  la  pipe  allemande  de  porcelaine 
à  peintures  erotiques,  et  ornée  de  gros 
glands  d'argent.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus,  le  petit  sac  de  tabac,  brodé,  pré- 
sent obligé  d'une  de  leurs  maîtresses.  — 
Quant  à  savoir  le  nom  du  pays  de  chacun 
d'eux  ,  on  peut  le  reconnaître  à  un  ruban 
qu'ils  portent  tous  au  cou   çt  qui  est  tou- 
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jours  de  la  couleur  de  leur  véritable  pa- 
trie, si  elle  n'est  pas  cependant  quelque- 
fois celle  de  la  contrée  qu'ils  aiment  le 
mieux,  et  que  par  suite  de  leur  indépen- 
dance ils  se  donnent  le  droit  et  se  font 
gloire  d'adopter. 


Ah  !  que  leur  font  les  bords  du  Rhin  à 
eux,  si  profonds  penseurs?  ils  aiment 
mieux  suivre  leurs  raisonnemens  à  travers 
la  fumée  qui  les  emporte  et  les  fait  dispa- 
raître avec  elle.  C'est  bien  pour  vous, 
jeune  homme,  disent-ils  à  Loys  qui  les 
écoute  avec  distraction ,  et  voudrait  mal- 
gré eux  les  forcer  à  admirer;  nous  avons 
vu  cent  fois  des  tableaux  pareils,  ce  ne 
sont  jamais  que  des  accidens  de  terrain 
arrangés  d'une  manière  plus  ou  moins  bi- 
zarre, auxquels  il  faut  ajouter  quelques 
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vieux  restes  d'ouvrages  des  hommes;  vous 
êtes  encore  bien  jeunes,  dans  votre  Bre- 
tagne: ~  une  vie  à  se  faire  des  impres- 
sion, ce  n'est  pas  là  la  vie! 


Et  ils  sourient  de  pitié,  en  voyant  Loys 
s'éloigner  d'eux;  mais  la  belle  nature  est 
là,  plus  forte  que  tous  et  sait  l'emporter  sur 
la  honte  de  leurs  plaisanteries.  La  lutte 
en  effet  n'est  pas  égale,  le  cœur  novice 
peut  quelquefois  se  magnétiser  au  point 
qu'il  parait  plongé  dans  un  profond  som- 
meil; mais  qu'on  vienne  à  frapper  en  lui 
certaines  cordes,  elles  vibrent  à  l'instant, 
et  rien  ne  peut  empêcher  son  réveil.  Ainsi 
Loys  ne  sentait  plus  son  ame  :  cette  nou- 
velle espèce  de  magnétiseurs  l'avait 
endormie,  —  et  voilà  qu'il  la  retrouve 
soudain,  par  le  spectacle  enchanteur  qui 
s'offre  à  sa  vue. 
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Et  il  est  là  sur  le  lillac ,  seul  avec  cette 
ame  qu'il  est  heureux  de  revoir  et  qu'il 
accueille  comme  une  vieille  amie  après 
un  long  temps  d'absence.  Il  s'aperçoit  bien 
qu'elle  est  un  peu  changée,  qu'elle  n'a 
plus  les  mêmes  opinions  qu'autrefois , 
mais  n'importe,  c'est  elle.  —  C'est  elle  avec 
cette  sensibilité  si  douce  et  si  tendre,  et 
c'est  une  compagne  qui  doit  lui  faire  sen- 
tir doublement  le  superbe  panorama  du 
fleuve. 


0  Loys!  que  j'aime  ta  rêverie  et  tes  douces 
pensées!  que  j'aime  à  deviner  ton  cœur, 
qui,  délirant  dans  un  présent  plein  de 
charmes,  va  rechercher  le  passé  pour 
l'associer  à  son  bonheur.  Que  je  comprends 
bien  cette  sensation  de  mélancolie,  qui 
vient  vous  saisir  au  milieu  d'une  vive 
émotion  de  plaisir,  et  qui  vous  reporte 

9 
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aux  absens  et  vous  fait  regretter  ceux 
qui  vous  sont  chers.  Tu  te  souviens  de  ton 
père,  ô  Loys,  parle,  parle,  et  ne  crains 
pas  de  mêler  des  regrets  à  ton  admiration: 
l'amour  filial  et  l'amour  des  œuvres  de 
Dieu  sont  bien  en  harmonie. 


'(  Salut,  grand  fleuve,  salut  ô  toi,  reine 
d'une  contrée  si  belle!  l'étranger  qui 
vient  te  visiter  est  saisi  de  surprise  et  de 
ravissement  en  mettant  le  pied  dans  tes 
états.  Jamais  royaume  ne  posséda  plus  de 
trésors ,  jamais  potentat  ne  vint  offrir  à 
son  hôte  une  plus  magnifique  hospitalité. 
Je  me  croirais  vraiment  transporté  dans  un 
coin  du  ciel,  si  je  ne  désirais  plus  rien,  si 
mon  père  était  avec  moi!.  . 
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«  Ou'ai-je  fait  pour  me  recevoir  ainsi  ? 
pourquoi  partout  cet  air  de  fête,  ces  cam- 
pagnes ornées  de  guirlandes  de  vignes,  bril- 
lantes d'épis  dorés?  pourquoi  ces  arbres 
sont-ils  blancs  et  roses  de  fleurs?  pour- 
quoi avoir  donné  à  ces  coteaux  une  cein- 
ture de  pampre ,  et  à  ces  collines  une  cou- 
ronne de  noirs  sapins?  pourquoi  broder  les 
murailles  blanches  de  ces  nombreuses  for- 
teresses avec  des  rubans  de  lierre,  for- 
mant des  dessins  différens  et  toujours  pit- 
toresques? Ah  !  tout  cela  est  trop  attachant 
pour  celui  qui  ne  fait  que  passer.  —  Et  je 
ne  puis  rester  pourtant ,  —  car  mon  ^ère 
est  vieux ,  et  il  attend  son  fils  avec  impa- 
tience. S'il  pouvait  être  près  de  moi  à  con- 
templer tant  de  merveilles,je  serais  moins 
inquiet  de  mon  absence. 


Et  toi-même  ,  superbe  souveraine  ! 

9. 
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pourquoi  tant  de  luxe,  tant  d'éclat  dans  ta 
parure?  QueHe  riche  robe  bleu  d'azur!  à 
chacun  de  tes  mouvemens  elle  brille  de 
mille  étoiles  qui  vacillentaux  rayons  du  so- 
leil ,  et  se  nuance  des  riches  couleurs  de 
l'arc  en  ciel  '  Que  tu  es  imposante,  en  traî- 
nant après  toi  ce  magnifique  yêtement  de 
vagues;  en  vérité  tu  exerces  sur  moi  une 
sorte  de  fascination,  et  je  sens  que  je  dé- 
vouerais ma  vie  à  t'admirer,  si  ton  royaume 
pouvait  s'appeler  Bretagne  ! 


«.Oh!  c'est  féerie  qu'une  promenade 
avec  toi  dans  ton  domaine  enchanté,  et  il 
ne  faut  Raccompagner  que  quelques  instans 
pour  se  faire  une  idée  de  ta  puissance  et 
de  tes  immenses  trésors.  Tu  marches  en 
faisant  cent  détours^  comme  pour  sur- 
prendre en  défaut  quelques  unes  de  tes 
campagnes,  et  à  chacun  d'eux,  tu  décou- 
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vres  un  site  plus  riant,  un  paysage  plus 
animé;  puis  quand  tu  passes,  tout  s'incline 
en  ta  présence,  et  tu  vois  à  tes  pieds,  dans 
le  miroir  de  tes  ondes  et  tes  plaines  nuan- 
cées ,  tes  rochers  à  la  taille  menaçante , 
tes  montagnes  fertiles,  tes  villes  blan- 
ches, tes  châteaux  gris  de  vieillesse,  et 
tes  jeunes  filles  aux  doux  yeux  bleus. 


«Pas  si  vite,  seulement,  passivité,  je  t'en 
supplie,  tu  m'entraînes  avec  une  rapidité 
désespérante ,  et  je  n'ai  pas  le  temps  de 
bien  admirer.  Je  voudrais  tout  détailler  à 
loisir,  et  c'est  à  peine  si  je  puis  apprendre 
les  noms  des  lieux  charmans  qui  glissent 
devant  mes  yeux.  Que  de  légendes  auraient 
à  me  conter  tous  ces  vieux  donjons  ruinés, 
si  j'allais  leur  demander  un  quart  d'heure 
d'hospitalité!  Ils  réveilleraient,  j'en  suis 
sur,  leurs  nobles  chevaliers,  et  leurs  belles 
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châtelaines,  pour  mieux  recevoir  l'hum- 
bie  pèlerin  —  car  de  leur  temps  la  bon- 
homie remplaçait  l'égoisme,  et  l'honneur, 
rintérèt,  — 


"  Et  je  m'asseoirais  à  leurs  tables  pour 
écouter  le  récit  de  leurs  exploits  guerriers 
et  de  leurs  aventures  amoureuses.  —  Au 
Rolandseck,  je  monterais  avec  la  belle  Hil- 
dégonde  à  la  tourelle  la  plus  haute  du 
r>urg,  pour  tâcher  de  distinguer  dans  le 
lointain  son  chevalier  Roland  parti  pour  la 
croisade.  — AuSchwanenboug, je  cherche- 
rais à  consoler  la  charmante  comtesse  de 
Clèves  de  l'absence  de  son  père,  et  je 
voudrais  être  pour  elle  Erlin,  le  plus  beau 
des  croisés.  —  Au  Schaenberg,  j'aiderais 
les  sept  sœurs  à  tromper  les  barons  leurs 
voisins.  —  Et  au  Drachenfels,  j'irais  admi- 
rer la  jeune  fille  opérant  des  miracles  et 
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faisant  fuir  avec  sa  croix  dorée  un  hor- 
rible dragon. 

«  Et  bien  d'autres  histoires  encore  aux- 
quelles je  voudrais  participer;  mais  tu 
avances  ,  tu  avances  majestueuse  sans 
l'arrêter  un  instant,  comme  si  tu  voulais 
nous  prouver  que  tu  n'auras  jamais  assez 
de  temps,  afin  de  nous  montrer  toutes  tes 
richesses,  et  le  vent  qui  passe  à  travers 
les  créneaux  des  forteresses,  vient  seu- 
lement m'apporter  quelques  soupirs  d'a- 
mour; je  prête  aussi  l'oreille  pour  savoir 
si  l'écho  ne  me  redira  pas  maints  sermens 
éternels,  mais  tout  reste  solitaire  et  silen- 
cieux :  mon  cœur  seul  entend  une  voix 
qui  l'appelle,  et  c'est  la  tienne,  ô  mon  père! 

«  Et  j'y  réponds  par  un  adieu  à  cette  vie 
de  contemplation  qui  m'est  si  douce  — Les 
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jours  fuient  bien  vite  dans  cette  contrée 
si  belle  :  ils  se  succèdent  avec  la  rapidité 
de  ces  flots  qui  m'entraînent;  mais  ces 
mêmes  jours  s'écoulent  pour  toi,  mon 
père ,  et  tu  les  pleures  :  car  tu  crois  qu'il 
t'en  reste  trop  peu  pour  pouvoir  m'em- 
brasser  encore.  Oh  !  pardonne  ,  je  pars  et 
je  serai  désormais  plus  avare  de  bonheur^ 
puisque  tu  ne  peux  le  partager. 


"  Adieu  donc,  beau  fleuve,  adieu  pour 
ne  pas  trop  t' aimer!  je  te  quitte  à  regret, 
mais  l'amour  me  réclame,  et  l'amour  d'un 
fils  ne  connaît  pas  l'inconstance  ;  près  de 
toi  je  sens  qu'on  oublierait  tout,  et  le 
monde  et  ses  joies,  et  ses  fêtes  et  ses  plai- 
sirs. Mais  il  y  a  Dieu  que  tu  rappelles  par 
tes  prodiges  de  beauté,  et  Dieu  me  ra- 
mène au  père  chéri  qui  m'attend  pour  lui 
fermer  les  veux. 
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<f  Merci  à  toi ,  car  lu  m  as  rendu  lame 
meilleure,  ta  contemplation  a  ranimé  ma 
foi ,  et  je  n'ai  pu  voir  ta  délicieuse  nature, 
sans  éprouver  un  sentiment  d'élévation  et 
de  confiance  en  la  Providence  qui  ta 
comblée  de  tant  d'attraits.  11  semble 
qu'une  douce  rosée  a  rafraîchi  mes  mem- 
bres fatigués,  et  je  vais  continuer  mon 
pèlerinage  avec  plus  de  courage  et  d'es- 
poir. Allons  ,  une  dernière  fois  adieu  5 
j'emporte  ton  souvenir,  et  mon  vieux  châ- 
teau de  Bretagne,  s'il  n'est  pas  démoli 
par  le  temps  ou  plutôt  par  les  hommes, 
entendra  souvent  parler  de  ses  frères,  tes 
vieux  châteaux.  —  x\dieu.    > 


Tout  à  coup  le  son  d'une  cloche  se  fait 
entendre,  les  roues  ailées  du  bâtiment 
s'arrêtent   dans  leur  vol,  laissant  après 
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elles  une  longue  traînée  d'écume  qui 
se  change  en  larges  rides  jusqu'à  ce  que 
la  surface  de  l'eau  soit  tout  à  fait  tran- 
quille, et  le  navire  immobile  se  sent  battu 
par  une  espèce  de  petite  vague  >  qui  lui 
vient  de  la  proximité  de  la  terre  et  qui 
ose  à  peine  le  caresser.  —  Bientôt  plu- 
sieurs barques  l'entourent  à  l'envi;  un 
échange  de  passagers  se  fait  en  grande 
hâte  ;  on  se  presse ,  on  se  pousse ,  on 
saute  plutôt  qu'on  ne  monte,  on  se  jette 
plutôt  qu'on  ne  descend,  car  la  vapeur 
semble  impatiente  de  ne  frapper  que  l'air^ 
et  mugit  dans  son  étroite  cheminée.  Un 
cri  part,  les  ailes  tournent,  volent,  l'eau 
bondit,  retombe  en  écume ,  et  le  navire 
glisse  avec  une  prodigieuse  vitesse  en 
dessinant  derrière  lui  un  long  ruban  rayé. 


Et  pourtant   c'est  si  majestueusement 
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qu'il  avance,  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas, 
et  qu'il  semble  plutôt  que  ce  sont  les  bar- 
ques qui  s'éloignent  avec  légèreté.  Et  à 
cet  instant  Loys  est  sorti  de  sa  douce 
rêverie.  Des  voix  qui  ne  lui  sont  pas 
inconnues  lui  paraissent  résonner  sur 
le  fleuve  à  quelque  distance  de  lui;  il 
regarde,  et  il  reconnaît  de  loin  dans  une 
de  ces  barques,  qui  gagnent  le  rivage, 
ses  amis  de  l'université  qui  lui  font 
leurs  adieux,  en  chantant  en  chœur  des 
chansons  nationales,  des  refrains  de  li- 
berté. 


La  rive  sur  laquelle  ils  vont  aborder  tou- 
che à  la  ville  de  Bonn  (4).  Cent  camarades 
les  attendent  pour  assister  à  leur  débar- 
quement, et  Loys  les  voit  se  serrer  les 
mains  et  s'embrasser  comme  des  frères. 
—  Oh  !  qu'il  ne  les  regrette  pas,  ces  amis  ! 
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ceux-là  ne  sont  pas  faits  pour  lui,  et  leur 
amitié  ne  peut  que  lui  être  funeste. 


Car  il  faut  être  du  pays,  il  faut  être 
forcé  de  partager  leur  vie,  leur  existence, 
pour  pouvoir  bien  comprendre  leurs  vé- 
ritables idées  et  ne  pas  se  fausser  ses 
principes  en  écoutant  ceux  qu'ils  procla- 
ment, mais  qu'ils  interprètent  d'une  façon 
toute  différente  à  nous. 


Certes,  lés  écoles  françaises  et  les  uni- 
versités allemandes  paraissent  depuis  long- 
temps marcher  sous  la  même  bannière  et 
se  défier  à  qui  des  deux  criera  le  plus 
haut  l'amour  de  Findépendauce  et  de  la 
liberté.  Mais  ce  n'est  que  la  couleur  du 
drapeau  qui  est  la  même,  et  quand  on  les 
approche  ,   quanti    on    se  mêle   à  eux  , 
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quand  on  se  place  dans  leurs  rangs ,  on 
s'étonne  de  trouver  deux  armées  en- 
nemies, n'ayant  qu'un  seul  étendard  et 
qu'une  seule  livrée. 


Car  la  liberté  républicaine  qui  les  re- 
crute, n'engage  les  uns  qu'à  temps,  tandis 
qu'aux  autres,  elle  demande  serment  de 
fidélité,  je  ne  dis  pas  pour  toute  leur  vie, 
mais  plutôt  jusqu'à  l'époque  où  ils  par- 
viendront aux  honneurs  ;  —  et,  se  trouvant 
ainsi  tous  deux  dans  une  position  diffé- 
rente vis-à-vis  de  leur  souveraine,  les 
étudians  d'Allemagne  et  ceux  de  France 
la  servent  chacun  à  leur  manière. 


Les  premiers,  soumis  à  elle  pour  leurs 
années  d'études^  veillent  à  ce  qu'on]  ne 
touche  pas  à  ses  droits ,  à  ses  propriétés. 
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Ils  la  défendent ,  ils  se  chargent  de  soute- 
nir le  siège  de  ses  forteresses  les  univer- 
sités ,  et  s  "y  retranchent  fermes  et  iné- 
branlables jusqu'à  ce  que  leur  temps  soit 
fini ,  qu'elle  les  remercie  et  les  prie  d'é- 
vacuer la  place. 


Les  derniers ,  au  contraire ,  font  d'elle 
un  conquérant  insatiable  ,  avec  lui  ils 
assiègent  les  places  les  plus  inviolables, 
attaquent  sans  pitié  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré,  et  ne  sont  jamais  rassasiés  de 
saccagement  et  de  pillage. 


Pour  les  uns,  c'est  la  défense  ;  pour  les 
autres  c'est  l'attaque.  —  Elle  sert  à  ceux-ci 
de  boucliers,  à  ceux-là  de  flèches  empoi- 
sonnées. —  Enfin  les  uns  la  servent  pour 
elle,  et  les  autres  pour  eux-mêmes. 
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Aussi  que  résulte-t-il  de  cette  double 
interprétation  ?  —  C'est  que  la  Prusse  re- 
connaît hautement  la  liberté  des  étudians 
des  universités.  —  Elle  leur  a  permis 
rindépendance  la  plus  absolue,  et  a  été 
jusqu'à  faire  pour  eux  presqu'une  justice 
expresse  :  —  car  elle  n*a  vu  là  qu'une 
puissance  protectrice  qui  ne  peut  en  rien 
toucher  à  la  base  de  son  gouvernement , 
—  et  elle  sait  d'avance  que  ces  mômes  jeu- 
nes gens  qui  se  sont  si  acharnés  à  la  dé- 
fendre dans  leurs  écoles ,  une  fois  rentrés 
dans  la  société,  rejetteront  en  arrière  leur 
manteau  de  libéralisme  et  renieront 
comme  propriétaires  et  citoyens,  ce  qu'ils 
ont  prêché  comme  étudians.  —  Je  ne  dis 
pas  cependant  pour  cela  qu'ils  renieront 
la  liberté  j  mais  ils  la  verront  sous  des 
formes  plus  sages ,  plus  réservées  ,  et  se- 
ront les  premiers  à  la  combattre,  si  elle 
ne  restait  pas  dans  ses  justes  limites ,  et  si 
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elle  voulait  tenter  de  devenir  le  conqué- 
rant. 


Mais  par  le  sens  opposé,  la  France ,  non 
seulement  ne  reconnaît  pas  la  liberté  de 
ses  étudians ,  mais  elle  fait  ce  qu'il  lui  est 
possible  pour  s'opposer  à  sa  propagation; 
—  car  elle  ne  voit  en  elle  qu'une  ennemie 
acharnée ,  qui  veut  saper,  renverser  tous 
les  gouvernemens  quels  qu'ils  soient  ;  et 
elle  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  cette  jeu- 
nesse ne  consentira  à  l'abandonner  comme 
arme  offensive ,  que  lorsqu'elle  sera  par- 
venue à  être  maîtresse,  et  à  tout  soumet- 
tre à  son  insatiable  ambition.  —  Alors,  elle 
foulera  aux  pieds  son  bonnet  rouge  et 
viendra  opposer  à  son  tour  la  liberté, 
comme  arme  défensive  de  ses  prétendus 
droits,  de  ses  prétendues  propriétés.  Tou- 
jours le  cynisme  des  apostasies  I 
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La  liberté  si  noble,  si  belle,  si  sainte 
quand  ne  servira-t-elle  plus  comme  un 
masque  à  ces  visages  brigands  qui  vous 
demandent  la  bourse  ou  la  vie  en  son  nom  ; 
comme  des  bt^avi  au  nom  de  la  croix? 
—  Quand  sera-t-elle  déimée  d'ambition , 
d'égoïsme,  d'intérêt;  et  quand  viendra- 
t-on  l'adorer  pour  le  bonheur  de  sa  patrie, 
et  non  pour  le  sien  propre  ?  —  La  liberté, 
le  soutien,  le  ferme  appui  d'une  monar- 
chie légitime  et  constitutionnelle  :  celle-là 
se  prépare  pour  notre  beau  siècle  qui 
approche,  et  la  licence  républicaine,  sa 
sœur  bâtarde,  lui  cédera  volontiers  un 
trône,  qu'elle  s'est  toujours  sentie  indigne 
d'occuper,  et  qu'elle  n'aura  pris  que  par 
intérim. 


ACoblentz  Loys  s'est  arrêté.  —  Coblentz, 
l'ancienne  résidence  de  l'électeur  de  Trè- 
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ves,  et  plus  anciennement  encore  un  camp 
des  Romains  dont  les  rois  Francs  et  de 
Germanie  firent  long-temps  leur  séjour. 

—  Mais  ce  sont  des  souvenirs  plus  récens 
que  ceux-là  qu'il  y  est  venu  chercher. 

—  Les  cendres  de  Marceau  et  de  Hoche, 
conservées  avec  respect  dans  un  pays 
étranger.  —  Une  pyramide,  un  tombeau, 
élevés  en  leur  honneur  par  le  roi  de  Prusse 
lui-même.  —  C'est  l'hommage  rendu  à  la 
bravoure  et  à  l'honneur  :  deux  vertus  qui 
sont  de  tous  les  partis,  de  tous  les  pays, 
et  qui  trouvent  une  patrie  partout  où  bat- 
tent des  cœurs  nobles. 


Ceux-là  furent  vraiment,  Loys,  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté;  ils  furent  les  séides 
de  cette  déesse  inconnue,  débarquée  ré- 
cemment du  Nouveau-Monde;  ils  l'ado- 
rèrent avec  foi,  et  ils  n'eurent  jamais  la 
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coupable  pensée  de  la  faire  servir  à  une 
exécrable  ambition  comme  ceux  qui  vin- 
rent plus  tard  les  remplacer. 


Ne  crains  donc  pas  de  saluer  ces  deux 
héros  de  toute  ton  admiration  et  de  tout 
ton  respect.  La  gloire  française,  dans 
quelque  rang  qu'elle  se  trouve ,  est  tou- 
jours de  la  gloire  française.  —  Et  à  ce 
temps-là  elle  fut  plus  que  belle.  —  Nos 
plus  grands  ennemis  eux-mêmes  l'ont 
proclamée  sublime. 


Puis  enfin,  avant  de  quitter  le  Rhin, 
va  le  saluer  une  dernière  fois  au  haut 
d'Ehrenbreistein  ,  —  cette  forteresse  si 
gigantesquement  élevée  que  les  boulets 
français  des  hauteurs  de  Pfaffendorf  et 
d'Arzheim  n'ont  jamais  pu  y  atteindre  ! 

10. 
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On  la  prendrait  volontiers  pour  l'aire  de 
l'aigle,  et  on  conçoit  que  la  victoire  y  ait 
toujours  fait  son  séjour,  et  de  là  ait  nar- 
gué plus  d'une  fois  les  ennemis  qui  se 
pressaient  à  ses  pieds. 


C'est  de  ce  magnifique  belvéder,  qui 
semble  plus  près  des  cieux  que  de  la  terre, 
que  l'adieu  à  ce  superbe  pays  est  vrai- 
ment digne  et  solennel.  Devant  soi  Co- 
blentz  se  déploie  riante  et  gracieuse  au 
milieu  d'une  plaine  de  jardins,  joue  avec 
la  Moselle  et  le  Rhin,  qui  se  disputent  sa 
possession.  Elle  a  même  déjà  jeté  à  ce 
dernier  deux  îles  élégantes ,  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  l'eau  comme  deux  bouquets 
de  verdure.  Derrière  elle ,  sur  une  colline 
ornée  de  vignes  et  de  grands  arbres,  se 
remarquent  les  beaux  restes  de  la  Char- 
treuse, et  de  tous  côtés  c'est  une  campa- 
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gne  magniflque,  qui  s'étend  si  loin  que  les 
yeux  peuvent  y  découvrir  plus  de  trente 
villes  et  villages^ 


Heureux  Loys ,  tu  le  vois ,  cet  admira- 
ble spectacle ,  —  et  bien  long-temps  en- 
core après  l'avoir  quitté  !  —  Ton  imagina- 
tion emprunte  à  ton  souvenir  le  même 
tableau,  que  tes  yeux  empruntaient  à  la 
réalité,  et  quand  tu  vas  déjà  toucher  Ems, 
tu  te  crois  toujours  avec  tes  fleuves  paille- 
tés, tes  îles  en  fleurs,  tes  rochers  bleuâtres, 
tes  précipices  escarpés ,  tes  forêts  nuan- 
cées de  mille  verts,  tes  campagnes  bril- 
lantes d'or  au  soleil ,  tes  villes  en  amphi- 
théâtre, et  tes  châteaux  gothiques. 


Allons,  enfant,  pas  de  regrets,  la  scène 
change,  mais  elle  est  toujours  belle;  et  si 
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riche  de  présent,  tu  n'as  pas  besoin  de 
dépenser  tes  souvenirs.  —  Ce  n'est  plus 
une  promenade  sur  un  fleuve  ;  mais  c'est 
une  course  charmante  sur  une  route  toute 
pittoresque ,  avec  des  stations  plus  char- 
mantes encore.  — "  D'Erhenbreistein  à 
Francfort ,  la  nature  nous  découvre  les 
attraits  les  plus  sauvages  et  les  plus  ro- 
mantiques ,  tout  en  nous  saluant  d'un  ai- 
mable sourire  à  Ems  et  à  Wisbaden.  Là 
elle  nous  invite  à  un  moment  de  repos  , 
et  ce  repos  a  tant  de  douceur,  que  l'on 
court  en  foule  de  tantes  parts  pour  venir 
le  savourer. 


Et,  depuis  bien  long-temps  on  y  courte 

—  car  Ems,  appelé  autrefois  Ambasis,  est 
un  des  plus  anciens  bains  de  la  Germanie. 

—  Les  chevaliers,  les  châtelaines,  les  sei- 
gneurs barons,  que  nous  venons  de  quitter. 
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s'y  rendaient  pour  y  chercher  le  plaisir; 
et  plus  d'une  fois,  sermens  de  tendresse 
et  de  fidélité  furent  prononcés  près  de  cet 
immense  groupe  de  rochers  que  l'on 
nomme  Bederley,  et  au  sommet  duquel 
sont  les   fameuses  grottes  d'Hasselman. 


—  Certes  toutes  ces  jolies  promenades 
des  environs  furent  explorées  bien  avant 
nous  par  des  couples  amoureux ,  qui  s'éga- 
raient au  récit  d'une  aventure  delà  Pales- 
tine, ou  d'une  bande  de  lutins  apparue  sur 
le  fleuve.  Je  parierais  que  ce  sera  quelque 
pied  de  nymphe ,  qui  en  touchant  le  sol 
aura  produit  ces  mines  d'argent  qui  enri- 
chissent le  pays  ;  et  ces  fontaines ,  ces 
sources  soi-disant  salutaires,  ont  dû  ser- 
vir bien  souvent  comme  aujourd'hui,  de 
rendez-vous  mystérieux  aux  belles  rete- 
nues par  leurs  maris  jaloux. 


152  LOIS. 

Et  Wisbaden  aussi  peut  laire  remonter 
ses  premiers  liabitans  à  des  temps  reculés, 
Ses  Nérons  y  avaient  leurs  châteaux  de 
chasse,  et  c'était  pour  eux^  comme  main- 
tenant pour  nous,  un  lieu  de  délices  et  de 
plaisirs.  La  côte,  dite  le  Néresberg- d'après 
leur  nom  ,  avait  déjà  son  aspect  pitto- 
resque; seulement  ces  vieux  chênes  qui 
la  couronnent,  sont  encore  plus  vieux  qu'ils 
ne  l'étaient  en  ce  temps-là ,  et  ces  vieilles 
murailles  romaines,  tombées  en  ruines, 
s'élevaient  alors  droites  et  orgueilleuses  de 
leur  force  et  de  leur  jeunesse.  Ah  !  sans 
doute,  ils  bâtissaient  solidement  ces  maî- 
tres du  monde  !  Us  avaient  un  ciment  qui 
semblait  devoir  résister  à  tous  les  siècles 
comme  leur  puissance;  mais  le  temps  ,  le 
grand  maître  des  maîtres,  a  fait  quelques 
pas,  et  ciment  et  puissance  se  sont  écroulés  : 
de  ces  monumens  inébranlables,  il  ne  reste 
plus  que  des  décombres;  et  de  cette  puisi- 
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sauce  invincible  qu'une  couronne  papale 
sans  influence  et  sans  crédit. 


La  nature  seule  se  rit  du  grand  maître 
et  renaît  chaque  printemps  aussi  jeune, 
aussi  belle.  —  Les  ouvrages  des  hommes 
se  succèdent ,  et  elle  se  pare  tour  à  tour 
de  leur  élévation  et  de  leur  chute  der- 
nière. Les  murailles  romaines  sont  des 
ruines  dont  elle  embellit  ses  tableaux  ;  les 
bàtimens  modernes  qui  s'élèvent  non  loin 
d'elles,  gracieux  et  élégans,  sont  des  at- 
traits qu'elle  s'attribue  pour  se  rendre 
plus  sociable ,  et  pour  se  faire  aimer. 


Où  trouver  des  sites  plus  charmans  qu'à 
Wisbaden ,  des  campagnes  plus  attrayan- 
tes ?  Mais  aussi,  quelle  jolie  salle  offerte  le 
soir  aux  aimables  baigneuses  qui  veuil- 
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lent  avec  la  danse  se  délasser  des  fatigues 
de  la  promenade  de  la  journée  !  !  !  Comme 
ces  superbes  colonnes  de  marbre  emprun- 
tées au  pays  même ,  lui  vont  bien  ,  et 
qu'elle  a  raison  pour  sa  grandeur  et  son 
élégance  de  se  trouver  au-dessus  de  toutes 
ses  rivales  de  l'Allemagne  !  Elle  a  ses 
bustes  ,  ses  statues ,  son  Apollon  du  Bel- 
véder,  et  jamais  temple  ne  fut  plus 
digne  de  présider  à  un  aussi  agréable 
séjour. 


Loys  fait  aux  environs  de  Wisbaden 
plusieurs  excursions,  et  dans  presque  cha- 
cune d'elle,  il  revoit  encore  le  Rhin  qu'il 
ne  peut  oublier.  --  Au  Geisberg  c'est  lui , 
au  Plateau  c'est  lui ,  à  Bibrich  c'est  lui , 
et  au  Hoche-Wurzel  c'est  lui  plus  que 
jamais^  lui,  presque  tout  entier;  envi- 
ronné de  tous  ses  domaines  si  immenses 
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et  si  variés.  Là  bas  les  montagnes  de  la 
Corèt  Noire  ;  de  ce  côté  Mayence  et  ses 
hauts  clochers,  derrière  lesquels  se  pres- 
sent une  infinité  de  petites  collines  ja- 
louses de  terminer  l'horizon.  —  Dans  le 
fond  le  mont  Tonnerre ,  dont  la  tête  co- 
lossale se  perd  dans  les  nuages.  —  A 
droite,  les  premiers  villages  du  Rhingan  ; 
à  gauche,  les  bois  de  la  Bergstrasse  qui 
s'élèvent  en  amphithéâtre,  et  plus  prés, 
la  délicieuse  vallée  du  Mein  avec  Franc- 
fort, toute  joyeuse  de  réunir  les  deux 
rives. 


Loys  ne  conçoit  pas  de  prince  plus  heu- 
reux que  le  duc  de  Nassau.  11  possède  en 
miniature  le  plus  magnifique  royaume^  il 
peut  l'embrasser  d'un  seul  regard,  et  de 
quelque  côté  qu'il  se  tourne,  il  ne  voit 
qu'une  nature  riante  et  des  visages  heu- 
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reux.  C'est  toujours  fête  dans  ses  états  ;  — 
eh  !  qui  pourrait  songer  à  la  troubler  ? 
La  Providence  est  un  ministre  qui  se 
charge  là  de  donner  aux  habitans  l'abon- 
dance ,  la  joie  et  le  bonh  eur. 


J'aime  Francfort  (5)  parce  qu'il  faut  l'ai- 
mer. Je  ne  saurais  donner  d'autre  raison, 
ou  plutôt  j'en  ai  mille,  et  c'est  pour  toutes 
ces  mille  à  la  fois  que  je  l'aime.  —  Je 
l'aime  et  pour  ce  qu'elle  a  été  et  pour  ce 
qu'elle  est,  —  pour  son  antique  noblesse 
et  sa  nouvelle  bourgeoisie,  pour  son  an- 
cienne gloire  et  sa  splendeur  moderne, 
pour  son  vieux  titre  de  capitale  du 
royaume  d'Austrasie,  et  son  titre  plus  ré- 
cent de  ville  libre  ;  pour  le  nom  de  cham- 
bre impériale,   qu'elle  portait  jadis,  et 
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pour  celui  de  siège  de  la  diète  germanique 
qu'elle  porte  aujourd'hui. 


Je  l'aime  pour  ses  palais  noircis  par  le 
temps  ,  et  ses  édifices  blancs  de  jeunesse, 
pour  ses  promenades  charmantes^  pour 
ses  théâtres,  pour  son  opéra,  un  des  pre- 
miers de  l'Allemagne;  je  l'aime  pour  ses 
instituts,  ses  collections,  ses  musées; je 
l'aime  ,  enfin,,  pour  son  air  de  cour  et  son 
luxe  commercial,  pour  toutes  ses  fêtes  et 
ses  plaisirs. 


Francfort  avait  des  remparts  qui  la 
cernaient  de  toutes  parts;  Francfort  a 
maintenant  des  jardins  qui  l'enlacent  au 
point  qu'on  ne  peut  y  entrer  ni  en  sortir 
sans  les  saluer  d'un  regard.  —  Et  elle  est 
toute  gaie,  toute  riante  de  se  voir  ainsi 
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gardée  par  des  fleurs.  L'étranger  qui  vient 
la  visiter  au  printemps,  s'étonne  à  l'ap- 
proche d'une  ville ,  de  trouver  un  air  si 
pur,  si  suave.  C'est  un  parfum  de  roses, 
de  lilaS;,  de  verdure  ;  des  sources  jaillissent 
de  tous  côtés,  répandant  une  douce  fraî- 
cheur, et  l'on  a  peine  à  croire  qu'on 
touche  à  une  cité  de  quarante-cinq  mille 
habitans,  où  généralement  pareille  agglo- 
mération d'hommes  rend  l'atmosphère 
lourde  et  épaisse. 


L'on  avance  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
et  c'est  une  activité,  un  bruit  qui  crie  com- 
merce, luxe  et  prospérité.  -  Par  le  Ziel 
et  le  Wallgraben,  ces  belles  et  larges 
rues  aux  somptueux  hôtels,  aux  vieux  et 
nouveaux  édifices  publics,  mais  toujours 
nouvellement  blanchis,  circulent  nombre 
de  jolis  équipages  aux  panneaux  armoi- 
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ries,  qui  vont,  les  uns  au  palais  de  la 
diète  conduire  un  représentant  des  étais, 
les  autres  au  Rœmer  mener  un  illustre 
voyageur,  curieux  de  voir  le  lieu  où  la 
bulle  d'or  était  conservée,  et  beaucoup 
plus  encore  qui  se  dirigent  du  coté  des 
promenades  avec  des  femmes  élégantes, 
allant  de  leur  côté  au  milieu  des  fleurs, 
tenir  séance  de  coquetterie. 


Puis  sur  ces  places  publiques,  au  Braun- 
tels,  par  ces  rues  plus  étroites  et  plus 
sombres,  par  ce  vieux  quartier  des  juifs 
qui  ne  remonte  pas  à  moins  qu'à  1662,  s'é- 
coule une  grande  foule,  laborieuse,  dili- 
gente ,  empressée  ;  —  c'est  un  immense 
concours  de  marchands  de  toute  espèce , 
de  commerçans  en  gros  et  en  détail,  qui 
vont  à  leurs  affaires,  ou  bien  en  revien- 
nent,  débitent  leurs  marchandises ,  ven- 
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dent,  achètent^  enfin ^  qui  s'animent  au 
travail  comme  les  autres  au  plaisir. 


Et  Francfort  jouit  de  ce  double  aspect 
par  son  double  titre  de  ville  libre,  et  de 
siège  de  la  diète  germanique. — Comme 
ville  libre,  c'est  une  république  florissante 
par  son  commerce.  —  Comme  siège  de 
la  diète ,  c'est  une  cour  brillante  sans 
roi.  "D'un  côté,  elle  se  gouverne  avec 
un  corps  législatif,  un  sénat,  des  députés 
permanens  qu'elle  a  choisis  dans  sa  bour- 
geoisie, elle  a  un  collège  électoral  ;,  des 
bourgmestres ,  elle  est  enfin  presque  dé- 
mocratique; mais,  de  l'autre,  elle  veut  tenir 
l'assemblée  de  la  confédération,  elle  re- 
çoit  les  seize  ministres  des  états  confé- 
dérés, elle  a  elle-même,  avec  ses  autres 
sœurs  libres,  Lubeck,  Brème  et  Ham- 
bourg, une  voix  dans  les  délibérations; 
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elle  demande  à  l'Europe  des  ambassa- 
deurs ,  et  elle  se  pavane  ainsi,  la  vieille 
courtisane  devenue  bourgeoise,  de  ses  di- 
plomates et  de  ses  grands  seigneurs. 


Loys  a  bien  compris  que  Francfort  soit 
ville  libre  ;  qu'elle  ait  un  gouvernement  à 
elle ,  aristocratique  et  démocratique  tout 
ensemble;  il  a  bien  compris  son  ancien 
besoin  de  prépondérance,  ce  vieux  désir 
de  tenir  une  cour  et  de  se  faire  le  siège 
de  la  confédération  germanique;  —il  a 
bien  compris  qu'elle,  petit  état  parmi  les 
petits  états  confédérés,  elle  ait  consenti  à 
n'avoir  que  la  dix-septième  voix  dans 
l'assemblée  ordinaire ,  de  concert  avec 
Brème,  Lubeck  et  Hambourg,  et  une  voix 
particulière  dans  l'assemblée  générale; — 
il  a  bien  compris  aussi  qu'elle  ait  laissé  à 

l'empereur  d'Autriche  le  droit  de  présider 

il 
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la  diète  en  sa  qualité  d'empereur  de  Ger- 
manie, et  comme  ayant  le  plus  de  posses- 
sions dans  l'empire.  —  Mais  il  ne  conçoit 
pas  que  l'empereur  d'Autriche  ait  ajouté  à 
son  titre  de  président  de  la  diète  celui  de 
maître  de  Francfort,  —  car  il  voit  des  sol- 
dats autrichiens  qui  la  cernent  de  toutes 
parts ,  qui  occupent  ses  postes ,  ses  ca- 
sernes, et  il  sait  cependant  que  Francfort 
possède  à  elle  des  troupes,  artillerie,  ca- 
valerie, et  une  landwer  pour  la  défendre. 


Pourquoi  cette  usurpation?  se  dit-il; 
pourquoi  Francfort,  \ille  libre,  souffre- 
t-elle  qu'on  l'opprime  sous  prétexte  d'as- 
surer sa  liberté?  N'a-t-elle  pas  sa  diète 
pour  réclamer,  pour  déclarer  hautement 
qu'en  dépit  de  tous  les  traités  on  empiète 
sur  ses  droits?  Pourquoi  cette  puissance 
protectrice ,  qui  vient  sous  le  faux  sem- 
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blant  de  réprimer  des  troubles,  occuper 
une  ville  et  s'en  faire  la  maîtresse  absolue? 
Certes ,  je  sais  que  la  confédération  a  le 
droit  d'intervention  pour  rendre  la  paix 
et  la  tranquillité  à  celui  des  états  confé- 
ilérés  qui  se  trouve  attaqué  à  l'extérieur 
ou  à  l'intérieur  ?  mais  où  sont-ils  ces 
troubles?  Est-ce  pour  une  misérable  esca- 
pade de  jeunes  gens  qu'il  y  a  urgence  de 
soldats  étrangers  ?  —  Et  quand  cette  inter- 
vention aurait  été  nécessaire,  serait-ce  un 
motif,  après  le  calme,  l'ordre  rétabli,  de 
proloni^er  cette  occupation  d'une  manière 
indéfinie? 


Usurpation  ,  usurpation  ,  les  forls  écra- 
sent les  faibles,  voilà  la  seule  réponse  que 
se  fait  à  ses  interpellations  son  ame  qui 
s'indigne;  et  elle  ne  voit  pas  au-delà.  Elle 
est  encore  si  jeune,  elle  a  pris  tant  d'exal- 

11. 
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tation,  tant  d'idéal  dans  cetteb  elle  nature 
qu'elle  a  sans  cesse  sous  les  yeux,  que  vi- 
vant tout  à  coup  dans  des  régions  trop 
grandes  et  trop  élevées ,  elle  ne  sait  pas 
descendre  aux  besoins  des  sociétés,  et  ne 
cherche  pas  à  bien  examiner  la  politique 
nécessaire  et  convenable  à  chaque  état  de 
l'Europe.  —  Elle  place  le  monde  et  les 
hommes  sous  une  forme  trop  générale,  et 
sans  faire  aucune  distinction,  le  mal  ou  le 
bien  qu'elle  reconnaît  partiellement  dans 
chaque  classe  de  la  société,  elle  en  grati- 
fie cette  classe  tout  entière. 


Au  moment  de  son  départ  de  la  Bre- 
tagne ,  Loys  était  tout  aux  souverains  lé- 
gitimes ,  voyant  la  légitimité  française 
belle,  grande,  noble  et  malheureuse  ;  mais 
il  se  trouva  tout  à  coup  en  présence  de 
la  légitimité  autrichienne,   dont  la  po- 
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litique  extérieure  est  malheureusement 
quelquefois  usurpatrice  et  cache  ainsi 
son  véritable  caractère ,  celui  de  la  pa- 
ternité; et  il  est  prêt  à  se  révolter  con- 
tre tout  ce  qui  est  pouvoir,  sans  faire 
de  distinction  entre  la  légitimité  constitu- 
tionnelle, protectrice  immuable  des  lois, 
des  propriétés,  des  droits  du  peuple,  et  la 
légitimité ,  pouvoir  unique  ,  faisant  des 
traités,  les  détruisant  selon  ses  caprices,  et 
s'imposant  arbitrairement  à  ceux  qu'elle 
devrait  protéger  au  lieu  d'opprimer. 


Avant  de  partir  aussi ,  Loys  tremblait  à 
ce  mot  de  liberté  que  son  père  lui  avait 
toujours  représentée  comme  une  déesse 
coiffée  d'un  bonnet  rouge  et  les  mains  dé- 
gouttantes de  sang.  Mais  tout  à  coup ,  on 
lui  a  dit  que  celle-là  n'était  qu'une  ante- 
liberté,  qu'il  y  en  avait  une  autre ,  vierge 
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du  ciel  descendue  sur  la  terre  depuis  la 
création  du  monde,  qui^  après  avoir  fait 
la  prospérité  de  la  Grèce,  de  Rome,  fait 
maintenant  celle  des  États-Unis ,  et  n'at- 
tend plus  qu'un  signal  pour  repasser  les 
mers  et  revenir  parmi  nous.  Et  l'enfant 
y  a  cru  avec  son  ame  confiante,  et  il  est 
venu  s'agenouiller  à  son  autel,  sans  savoir 
que  cette  liberté  d'outremer  n'était  avec 
celle  de  la  terreur  qu'une  méchante  idole, 
bonne  tout  au  plus  pour  un  peuple  nou- 
veau ,  et  que  toutes  deux  sont  vraiment 
inhabiles  pour  faire  le  bonheur  de  notre 
beau  pays. 


Et  cette  croyance  fatale,  cette  adora» 
tion  aveugle,  nous  la  retrouvons  malhen- 
reusement  dans  toute  la  jeunesse  du  siècle; 
elle  veut  à  toute  force  une  liberté  républi- 
caine^ et  elle  l'aura,  il  n'en  faut  pas  dou>- 
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ter;  car  elle  est  tenace,  persévérante, 
audacieuse.  Cette  génération  nouvelle 
est  bien  encore  en  minorité  sur  la  géné- 
ration qui  l'a  précédée:  elle  n'a  pas  coname 
elle  le  pouvoir  et  l'expérience ,  elle  n'est 
protégée  par  rien ,  elle  est  au  bas  du  rem- 
part exposée  à  tous  les  coups  ;  —mais  elle 
a  la  conscience  intime  de  sa  force ,  et  son 
énergie  a  quelque  chose  de  prophétique 
qui  fait  frisonner.  —  L'une  attaque  et 
l'autre  se  défend.  —  L'une  grandit,  l'au- 
tre diminue. 


—  Chaque  année  apporte  à  l'une  de 
puissans  renforts ,  chaque  année  emporte 
à  l'autre  ses  plus  fermes  soutiens.  Chez 
l'une,  la  vie  semble  se  multiplier;  chez 
l'autre,  c'est  la  mort.  C'est  une  armée 
d'enfans,  vivace,  pleine  de  sève  et  de 
vigueur,  nerveuse,  athlétique,  contre  une 
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armée  de  vieillards,  usée,  n'ayant  que 
le  courage  du  désespoir  et  se  faisant  de 
jour  en  jour  plus  chauve  et  plus  ridée. 
—  La  lutte  est  inégale .  il  faut  que  le  pré- 
sent cède  la  place  à  l'avenir. 

Et  l'avenir  où  est-il  ?  Est-ce  vraiment 
dans  une  république  qu'il  faut  le  cher- 
cher? est-ce  la  liberté  de  95  qui  doit 
remplacer  la  liberté  de  1835,  et  le  re- 
mède ne  serait-il  pas  pire  que  le  mal  ?  Le 
règne  de  Robespierre,  n'est-ce  pas  une 
assez  forte  leçon  pour  nous?  Certes,  je 
sais  que  toutes  les  jeunes  âmes  ont  dans 
leur  fanatisme  de  la  loyauté ,  de  la  fran- 
chise, qu'elles  sont  pour  la  plupart  gui- 
dées par  le  sentiment  du  mieux  et  du 
bonheur  général. 

Je  saisqu'à  mes  paroles  elles  répondront: 
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Le  passé,  c'est  le  jjouclier  de  l'avenir  : 
l'histoire  tient  registre  des  fautes  de  nos 
pères  pour  nous  empêcher  de  retomber 
dans  les  même  erreurs.  —  ÎNous  voulons 
une  république,  mais  nous  la  voulons 
plus  sage ,  plus  réservée  :  il  y  aura  des 
citoyens  et  non  pas  des  bourreaux. —La 
liberté  et  l'égalité  parleront  au  peuple  du 
haut  du  temple  de  la  justice,  mais  non 
pas  du  haut  des  échafauds.  Il  n'y  aura 
plus  que  des  hommes  et  pas  d'esclaves. 


Mais  c'est  de  la  poésie,  enfans,  que  vous 
faites-là?  Je  le  répète  encore,  je  crois  en 
toute  votre  franchise ,  dans  la  pureté  de 
vos  intentions  ;  mais  qui  vous  dit  que 
vous  pourrez  vous  arrêter,  une  fois  lancés 
sur  ce  terrain  glissant.  —  Vous  sera-t-il 
possible  de  suspendre  votre  élan  juste  à 
la  limite  que  votre  sagesse  aura  indiquée.^ 
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—  Rappelez-vous  la  Convention,  Mira- 
beau, Sieyes,  etc.  Certes,  ils  ne  voulaient 
aussi,  ceux-là,  que  le  bien  de  leur  pa- 
trie ;  cette  éloquence  brûlante  qui  les 
animait  tous,  n'avait  rien  que  de  noble 
et  de  grand,  et  pourtant  de  quels  mal- 
heurs ne  fut-elle  pas  la  cause? 


C'est  que  les  masses,  quand  elles  sont 
mises  en  mouvement,  rien  ne  peut  plus 
les  retenir  :  ce  sont  comme  des  avalan- 
ches qui  roulent,  roulent  en  grossissant 
toujours,  et  entraînent  avec  elles  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  leur  passage.  On  veut 
s'opposer  à  elles,  on  est  écrasé,  et  vous 
le  seriez  comme  l'ont  été  vos  pères.  11 
faut  pour  les  diriger  une  force  supérieure, 
qui  soit  hors  de  toute  atteinte ,  et  cette 
force,  vous  ne  pouvez  la  trouver  que 
dans  la  légitimité. 
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La  légitimité  seule  est  au  dessus  des 
niasses  et  peut  régler  avec  sagesse  leur 
cours  du  haut  de  son  trône  constitution- 
nel. —  Elle  est  juste  parce  qu'elle  s'appuie 
sur  elle,  elle  n'est  point  oppressive  par- 
ce qu'elle  ne  craint  pas  d'être  oppressée , 
et  que  de  sa  nature  la  loi  l'a  faite  invio- 
lable comme  elle. — Devant  elle,  s'age- 
nouillent toutes  les  ambitions  ^  avec  elle 
l'ambition  devient  sainte,  et  la  patrie  lui 
doit  des  couronnes. 


Mais  aussi  sans  elle,  les  prodiges  de 
l'ambition  mènent  à  l'usurpation,  l'usur- 
pation à  l'illégalité,  l'illégalité  à  l'anar- 
chie. Car  si  l'injustice  donne  le  droit  aux 
forts,  l'injustice  donne  la  force  aux  fai- 
bles; de  là  le  bouleversement  des  sociétés. 
Nous  en  sommes  à  l'illégalité,  puissions- 
nous,  au  moment  où  viendra  Tanarchie^ 
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l'étouCfer  dès  sa  naissance ,  et  (ionner  à 
notre  pays  la  belle  et  vraie  liberté  après 
laquelle  elle  soupire,  avec  son  roi  légi- 
time, le  seul  protecteur  des  droits  du 
peuple. 


MaisrevenonsàFrancfort,  suivons-y  IjOvs 
dans  ses  jardins  charmans ,  ses  délicieux 
environs.  Adieu  la  politique  quand  la  nature 
et  l'art  se  réunissent  pour  vous  enchanter. 
Ici  ce  sont  les  plâtres  des  antiques  de  Pa- 
ris près  d'un  buisson  de  roses  écloses  du 
matin,  là  c'est  l'Ariane,  le  chefd'œuvre 
de  Daneker,  ou  pour  mieux  dire  encore, 
le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  moderne, 
qui  vous  montre  le  chemin  dans  ce  laby- 
rinthe de  fleurs. 


Il  l'aut  aller  au  cimetière  situé  à  quel- 
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ques  cents  pas  de  la  ville ,  c'est  aussi  un 
autre  jardin  qui,  pour  appartenir  aux 
morts,  n'en  a  pas  moins  sa  belle  nature  et 
ses  monumens.  Vous  passez  sous  une  es- 
pèce de  portique  à  quatre  colonnes  à  jour, 
surmonté  d'une  croix  d'or  ,  et  il  vous 
apparaît  vaste ,  magnifique  ,  somptueux 
d'arbres  verts,  de  roses,  de  bosquets 
fleuris.  On  se  croirait  dans  un  lieu  de 
fête,  si  de  ces  touffes  de  verdure  l'on 
ne  voyait  se  détacher  des  croix  blan- 
ches, des  mausolées  gothiques,  qui  sont 
comme  des  ombres  muettes  errant  dans 
leur  élysée. 


Et  l'ame  reste  silencieuse  au  milieu  de 
ce  grand  silence  qui  l'entoure;  elle  est 
joyeuse  du  beau  paysage  qui  s'offre  à  elle  ; 
mais  elle  se  sent  émue  de  sa  joie ,  comme 
si  c'était  de  la  tristesse;  la  campagne  lui 
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parait  sourire  avec  une  sorte  de  mélan- 
colie et  vouloir  se  mettre  en  harmonie 
avec  le  grave  aspect  des  tombeaux. 


Ce  lointain  de  montagnes  qu'à  travers 
les  colonnes  du  cimetière  l'on  aperçoit 
couvertes  d'un  nuage  gris,  mais  toujours 
transparent,  a  quelque  chose  de  vague 
qui  porte  aussi  à  la  rêverie;  enfin,  je  ne 
pourrais  dire  tout  ce  que  ce  lieu  offre  de 
charme;  il  n'y  a  pas  là  terreur  à  songer 
au  repos  éternel ,  mais  douceur  infinie , 
espèce  de  joie  sainte  qui  ne  vous  fait  plus 
envisager  la  mort  que  comme  un  champ 
de  fleurs  qu'il  faut  passer  pour  arriver  à 
une  vie  meilleure. 


Loys  était  venu  au  cimetière  pour  y 
admirer  les   magnifiques   bas-reliefs   de 
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Torwalseii  qui  ornent  la  tombe  de 
M.  Bettmann ,  un  des  bienfaiteurs  de 
Francfort.  Eh  bien  !  c'est  à  peine  s'il  les 
a  regardés. 


Une  autre  admiration  toute  religieuse 
s'est  emparé  de  lui  :  une  femme  vêtue 
de  deuil,  à  genoux,  priant  devant  une 
croix,  et  son  petit  enfant  jouant  avec  des 
couronnes  d'immortelles  :  voilà  le  tableau 
qu'il  a  découvert  au  détour  d'une  allée ,  et 
qu'il  contemple  avec  une  vive  émotion. 
Il  y  a  tant  de  douleur  dans  l'attitude  de  la 
mère,  tant  de  naïveté,  de  grâce  dans  la 
pose  de  l'enfant  !  La  mère  semble  rede- 
venir épouse  pour  un  instant,  et  causer 
avec  son  époux  par  des  larmes.  On  dirait 
qu'elle  lui  demande  du  courage  pour  sup- 
porter la  vie,  et  des  conseils  pour  guider 
l'orphelin  et  lui  faire  aimer  Dieu;  et  lui, 
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l'enfant,  l'orphelin,  paraît  tout  étonné  de 
ces  pleurs  j  il  regarde  sa  mère  qui  se  pen- 
che sur  la  pierre  comme  pour  interroger 
la  terre ,  et  il  lève  les  yeux  au  ciel.  On  le 
prendrait  vraiment,  avec  ses  jolis  che- 
veux bouclés,  sa  tête  si  gracieuse,  pour 
un  petit  ange.  Et  son  regard  céleste  a 
Tair  de  lui  répéter  ce  qu'elle  lui  a  dit 
bien  souvent  :  Il  est  là  haut,  il  ne  faut 
pas  pleurer. 


Loys  est  touché  jusqu'au  fond  du  cœur. 
Il  s'éloigne  à  regret,  mais  il  craint  de 
troubler  ce  pieux  tète-à-tête  de  l'époux  et 
de  l'épouse,  qui  se  concertent  sur  le  des- 
tin de  leur  fils,  de  ces  deux  âmes  qui  se 
communiquent  encore  par  un  prodige 
d'amour,  et  il  revient  à  la  ville,  non  sans 
tourner  plusieurs  fois  la  tète;  il  se  sentait 
tant  de  piété  et  de  religion  quand,  caché 
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derrière  un  grand  saule,  il  examinait  cette 
scène  attendrissante ,  cette  femme  en 
prière,  cet  enfant  souriant  au  ciel!  lui 
aussi  voulait  prier. 


Arrivé  à  la  porte  de  Friedberg,  Loys 
s'arrête  devant  un  grand  monument;  c'est 
un  monument  érigé  aux  malheureux  Hes- 
sois  tués  en  92,  à  l'assaut  de  Francfort. 
Honneur  à  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de 
Prusse,  qui  l'a  fait  élever.  Celui  qui  donne 
à  la  gloire  un  autel  pour  la  conserver  ra- 
dieuse aux  siècles  futurs;  celui  là  en  reçoit 
quelques  étincelles,  et  se  porte  avec  elle 
à  l'immortalité. 


Il  est  un  autre  souvenir  à  Francfort.,  un 

Î2 
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souvenir  qui  n'est  représenté  dans  la  ville 
par  aucun  signe  apparent ,  aucun  monu- 
ment, aucun  caractère,  mais  qui  pourtant 
vivra  plus  que  tous  les  monumens,  que 
tous  les  signes ,  que  tous  les  caractères  ; 
ce  souvenir ,  c'est  Goethe  qu'elle  montre 
comme  son  enfant  à  l'univers  qui  bat  des 
mains,  Goethe ,  dont  elle  est  la  mère-pa- 
trie!— Le  génie  plane  dans  les  airs,  et  ne 
demande  rien  aux  hommes.  C'est  lui  qui 
est  leur  bienfaiteur,  et  qui  laisse  à  son 
passage  une  trace  lumineuse ,  brillante  à 
l'égal  d'un  rayon  du  soleil. 


0  toi,  Goethe  !  tu  es  le  génie,  tu  es  la 
trace  lumineuse  ,  le  météore  resplen- 
dissant, qui,  après  avoir  inondé  de  ses 
feux  la  vieille  Allemagne  littéraire,  jette 
encore  sur  la  nouvelle,  au  moment  de 
disparaître  derrière  l'horizon,  une  pom- 
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peuse  et  magnifique  clarté.  —  Tu  as- 
sistais à  l'agonie  de  lune  avec  toute 
ta  jeunesse,  toute  ta  vie,  toute  ta  splen- 
deur, et  celle  là  eut  une  mort  sublime, 
l'assurance  de  l'immortalité  !  —  Aujour- 
d'hui tu  assistes  aussi  à  celle  de  l'autre, 
mais  ce  n'est  plus  qu'un  reflet  de  ta  gloire 
qui  lui  sert  de  flambeau,  et  la  voilà  celle- 
ci  qui  vient  de  naître,  s'éteignant  peu  à 
peu  faute  d'un  autre  soleil,  et  mourant 
avec  de  l'ironie  sur  ses  lèvres  décolorées, 
et  de  la  glace  à  son  cœur  flétri. 


Oh  !  qui  te  rendra,  pays  de  rêves  et 
d'enchantemens,  qui  te  rendra  tout  ton 
prestige ,  toutes  tes  fêtes  aériennes  ?  qui 
viendra  réveiller  tes  fées  endormies  ?  qui 
ranimera  tes  esprits  légers,  et  leur  rendra 
des  ailes  pour  voltiger  dans  les  airs  ?  tes 
fantômes  d'amour,  tes  lutins,  qui  saura  les 

13. 
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évoquer  encore  ?  les  figures  blondes  et 
mélancoliques  ,  tes  âmes  vierges  et  reli- 
gieuses^ qui  les  rappellera  sous  ton  ciel 
vaporeux  ?  puis,  tes  spectres  étaient  si 
effroyablement  beaux  à  voir  sortir  de 
la  tombe,  on  sentait  une  odeur  d'enfer 
dans  le  sabbat  de  tes  sorcières  ;  qui  donc 
osera  les  conjurer,  et  te  ramener  leur  bi- 
zarre cortège  ? 


Hélas  !  tout  fait  silence  autour  de  toi. 
—  Adieu  ta  poésie  ,  tes  légendes  gra- 
cieuses et  terribles,  tes  ballades  douces 
et  transparentes,  tes  songes  merveil- 
leux et  fantastiques  :  quand  tu  croyais 
renaître ,  il  te  faut  abandonner  la  vie , 
ton  nouveau  berceau  sera  tcn  cer- 
cueil; tu  n'as  plus  assez  du  souffle  né- 
cessaire pour  exister,  le  souffle  de  la 
foi  ! 
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Et  il  y  a  bien  long-temps  déjà  que  tu 
ne  le  respires  plus  dans  toute  sa  pureté; 
depuis  bien  long-temps  le  doute  s'est  in- 
troduit dans  ton  cœur,  et  le  souille  de 
son  exhalaison  infecte:  — il  ne  s'est  pas 
présenté  à  toi  en  conquérant  audacieux 
sous  quelque  nom  cabalistique  de  Vol- 
taire ou  de  Byron,  car  alors  tu  l'aurais 
repoussé  avec  indignation;  tes  croyances 
étaient  si  vives  et  si  vraies,  l'air  qui  te 
faisait  vivre  avait  quelque  chose  de  si 
suave,  de  si  odoriférant!  mais  il  l'a  cor- 
rompu par  degrés  sans  que  tu  puisses  t'en 
apercevoir,  et  souvent  même  powr  mieux 
te  tromper,  il  à  mêlé  à  ses  miasmes  im- 
purs des  parfums  qui  faisaient  croire  à  la 
bonne  odeur  de  la  foi. 


Aussi  jusqu'à  ce  jour  as-tu  douté  de  ton 
doute.  Je  te  vois  vieille  Allemagne  ado- 
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rant  successivement  mille  idoles,  que  lu 
prends  chaque  fois  pour  le  vrai  Dieu.  Ta 
religion,  c'est  tour  à  tour  la  poésie  avec 
ses  diverses  mélodies,  la  philosophie  avec 
son  nombreux  cortège  de  systèmes,  et 
l'art  avec  sa  dangereuse  universalité  ; 
—  tantôt  c'est  la  voix  de  Novalis  que  tu 
prends  dans  la  nuit  pour  une  voix  cé- 
leste ^  —  tantôt  c'est  celle  d'Hoffmann  qui 
te  donne  la  fièvre,  et  te  fait  voir  partout 
des  sceptres  qui  te  glacent  d'effroi,  — 
mais  bientôt  Arnim  te  guérit  de  ta  peur, 
et  tu  les  salues  dignement  sans  leur  faire 
de  grimaces;  —  puis  c'est  le  coursier  in- 
dompté de  Burger  qui  t'emporte,  t'em- 
porte dans  l'espace,  à  travers  les  préci- 
pices, les  abîmes,  jusqu'à  ce  que  l'étoile 
brillante  de  Schiller  t'apparaisse  comme 
un  meilleur  guide  pour  t'indiquer  la  voie 
du  juste. 
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—  Un  autre  jour,  tu  dresses  un  autel 
à  Fichte  et  à  Schelling ,  —  le  lendemain 
tu  charges  Hegel  de  le  faire  sauter  et 
de  prêcher  sur  ses  décombres;  —  et  tu 
épuises  ainsi  ta  dictature  philosophique; 
tes  Robespierre,  tes  Marat,  tes  Saint- 
Just  littéraires,  tu  les  reconnais  pour 
de  faux  dieux;  tu  les  croyais  les  défen- 
seurs de  ta  foi,  mais  tu  t'aperçois  qu'ils 
n'en  sont  que  les  bourreaux,  et  alors,  dans 
ton  désespoir,  tu  te  cramponnes  avec  bon- 
heur à  la  dernière  planche  de  salut  qui  te 
reste.  —  L'art  flotte  encore  au-dessus  des 
vagues,  et  Vinkelmann,  Lessing  et  Goe- 
the en  deviennent  les  trois  consuls. 


Enfin  tu  as  ton  18  brumaire ,  et  Goethe 
reste  seul,  —c'est  ton  premier  consul,  ton 
général  en  chef,  ton  roi,  ton  empereur  ! 
Il  te  gagne  cent  batailles,  Verther,  Faust, 
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le  comte  d'Egmont,  voilà  son  Marengo , 
son  lena,  son  Austerlitz  !  sa  couronne  om- 
bragée de  lauriers,  remplace  l'auréole 
sainte.  Il  a  tant  de  génie  que  tu  es  prête 
à  le  croire  Dieu  lui-même.  Maisjiéias!  la 
véritable  base  manque  à  l'empire  qu'il 
vient  de  fonder.  Lui  seul  peut  le  soutenir 
de  son  bras  puissant,  et  dès  qu'il  n'est 
plus  là,  il  faut  qu'il  croule.  —  L'art  usur- 
pateur à  force  de  gloire ,  peut  un  instant 
nous  abuser  et  se  donner  l'apparence  de 
la  foi  ;  mais  que  le  vent  de  la  mort  chasse 
ce  nuage  éblouissant  j  et  le  doute  se  ré- 
vèle, et  le  doute  nous  tue;  —  ainsi  vieille 
Allemagne,  quand  Goethe  descend  au  tom- 
beau ,  tu  y  descends  avec  lui  ;  seulement 
son  dernier  soupir  est  un  beau  cri  de 
victeire  qui  s'élève  dans  les  airs,  et  le 
tien  un  mugissement  sourd  implorant 
sa  religion  et  ne  trouvant  plus  que  le 
néant. 
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Puis  je  te  vois  Allemagne  moderne, 
munie  de  ce  triste  legs,  le  doute  et  le 
néant,  venir  en  faire  parade,  et  glacer  la 
poésie  de  ton  persiflage  et  de  ton  incré- 
dulité. 


—  Tu  te  ris  de  ton  passé ,  de  ton  an- 
cienne vie  de  rêves  et  de  féeries,  et  tu 
te  plais  au  sourire  dénigrant  de  Louis- 
Tieck,  qui  ose,  avec  un  air  de  candeur, 
railler  amèrement  tes  ombres  et  tes  fan- 
tômes. 


—  Woss  le  paysan ,  voudrait  un  in- 
stant t'arrèter  sur  la  pente  du  précipice 
où  tu  te  laisses  glisser  avec  un  sang-froid 
qui  fait  mal  ;  —  mais  la  foi,  la  foi  n'est 
plus,  et  de  là  tes  vieilles  mœurs,  tes  vieil- 
les croyances,  tu  ne  peux  plus  les  com- 
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prendre.  C'est  une  restauration  dont  tu 
ne  veux  pas  reconnaître  les  bienfaits;  une 
nouvelle  secte  de  philosophes^  cherche 
bien  à  relever  ta  religion,  mais  tu  ne  ré- 
ponds à  leurs  prières  que  par  un  ricane- 
ment d'enfer,  tu  as  voué  Henri  Heine  à  Sa- 
tan, et  avec  lui ,  tu  prends  plaisir  après 
nous  avoir  montré  les  plus  belles  fleurs , 
nous  avoir  enivrés  de  leurs  parfums,  à  en 
briser  la  tige  devant  nous ,  et  nous  dire  en 
riant  que  nous  sommes  empoisonnés. 


—  Avec  lui,  tu  es  un  autre  don  Juan 
qui  ne  respecte  rien,  et  jette  sa  froide 
ironie  et  son  audacieuse  impiété  au  mi- 
lieu des  choses  les  plus  sacrées.  Encore 
quelques  jours  peut-être ,  et  puis  il  fau- 
dra que  tu  tombes  harassée  de  tes  pro- 
pres excès.  —  Ne  te  semble-t-il  pas  déjà 
que  l'ombre  gigantesque  de  Goethe  du 
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haut  de  son  superbe  piédestal,  est  comme 
la  statue  du  Commandeur  —  qu'elle  te 
regarde  douter,  et  qu'elle  remue  la  tète  !  !  ! 


Voilà  où  tu  en  es ,  beau  pays ,  jadis  si 
poétique  et  si  religieux  !  Te  voilà  au  niveau 
de  l'Europe,  tu  ne  crois  plus  à  rien,  et  ta 
littérature  s'en  va  par  lambeaux,  s'é- 
croule comme  la  société ,  parce  que 
comme  elle,  elle  n'a  plus  sa  véritable 
base,  parce  qu'elle  n'a  plus  sa  foi. 


—  0  poésie  !  sa  fille  sainte  !  est-ce  à 
toi  de  venir  renier  ta  mère  !  —  Les  socié- 
tés qui  s'agitent  sur  la  terre,  parfois  peu- 
vent l'oublier,  mais  toi,  toujours  si  près  du 
ciel,  un  nuage  révolutionnaire  ne  saurait 
te  cacher  son  étoile,  et  c'est  à  toi,  du  haut 
de  la  tribune  céleste ,  à  leur  montrer  le 
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véritable  chemin.  —  Quand  les  pouvoirs 
politiques  ne  marchent  plus  que  dans  les 
ténèbres,  c'est  à  toi  à  les  guider.  Dieu  t'en 
fait  le  souverain ,  il  te  donne  la  couronne 
des  prophètes,  tes  chants  sont  des  lois  — 
avenir,  et  tu  dois  élever  la  voix  avec  force 
et  courage;  —  aurais  tu  donc  abandonné 
pour  jamais  cette  noble  et  sublime  mis- 
sion!!! 


FOTSS. 


DU  SECOND  CHANT 


NoTB  1.  —  Liège. 

Liège  est  une  agglomération  presque  circu- 
laire de  maisons,  d'édifices.etde  jardins,  tous  de  la 
même  couleur,  d'un  gris  noirâtre  et  sale. — L'air 
qu'on  y  respire  est  imprégné,  toute  l'année,  d'une 
poussière  noire  très  fiue  s'échappant  des  houil- 
lères et   des  usines  ;  —  et,  pendant  le  mauvais 
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temps,  ses  rues  élioiles  sont  remplies  d'une  boue 
(l'encre,  d'où  s'échappent  les  plus  fétides  exhalai- 
sons.— Aussi  la  ville  regorge-t-elle  de  bossus,  de 
rachitiques,  de  poitrinaires  et  d'hypocondres.  — 
Chaque  habitant  a  le  visage  de  la  même  teinte 
que  sa  maison,  et  porte  dans  ses  cheveux  une 
croûte  noire  et  épaisse  que  rien  ne  peut  déra- 
ciner. 

Après  cela,  Grétry  est  de  Liège.  —  C'est  une 
charmante  ironie  que  son  air  si  connu  : 
Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille? 

Note  2.  —  ^ix-la-Cha-pdle. 

Aix-la-Chapelle  fut  bien  long-temps  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque  des  chrétiens,  et  du  10  au 
25  juillet,  époque  à  laquelle  ses  hautes  et  saintes 
etnombreusesreliquesétaientexposées,on  y  accou- 
rait en  foule  de  toutes  parts. — Celui  qui  avait  fait 
une  fois  en  sa  vie  le  aclijart  d'Aix-la-Cha- 
pelle, avait  bien  mérité  du  ciel  ;  et,  en  1496  ,  il 
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y  eut  jusqu'à  cent  quarante-deux  mille  personnes 
qui  lui  présentèrent  le  même  jour  leur  offrande. 
■ —  Alors  la  ville  n'était  plus  suffisante  pour  con- 
tenir tous  les  pèlerins,  et  on  campait  à  quelques 
railles  à  la  ronde. 

Les  reliques  étaient  de  deux  sortes  ,  et  pou- 
vaient se  diviser  en  reliques  divines  et  reliques 
impériales.  —  Les  premières  consistaient  en  une 
chemise  de  la  Vierge,  les  langes  de  l'enfant  Jésus, 
le  linceul  qui  reçut  la  tète  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, l'écharpe  que  portait  Notre-Seigneur  sur  la 
croix,  et  un  petit  morceau  de  la  manne  du  désert; 
—  elles  avaient  été  envoyées  à  Charlemagne,  en 
799,  par  le  patriarche  de  Jérusalem. 

Les  secondes  appartenaient  à  Charlemagne 
même,  et  partageaient  également  la  ferveur  des 
pèlerins.  —  C'était  Frédéric  Barberousse  qui,  en 
1165,  avait  fait  ouvrir  le  tombeau  du  héros,  et 
les  avait  exposées  à  la  vénération  publique.  Les 
ossemens  de  l'illustre  mort  furent  successivement 
emportés  comme  de  saints  talismans  ^   mais  son 

13 
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épée,  son  baudrier,  le  siège  de  marbre  sur  lequel 
on  le  trouva  assis,  la  Bible  qu'il  avait  sur  les  ge- 
noux, tout  cela  fut  conservé  précieusement  jusqu'à 
nos  jours.  —  Napoléon  fut  le  dernier  pèlerin  cé- 
lèbre au  Munster  de  Charlemagne.  —  On  assure 
qu'il  resta  long-temps  absorbé  dans  une  profonde 
contemplation  devant  l'inscription  sépulcrale  du  ca- 
veau impérial,  Caro/o-7!/(2^7zo. — C'est  là  le  der- 
nier grand  souvenir  historique  d'Aix-la-Chapelle. 
Aix-la-Chapelle  est  encore  aujourd'hui  un  pè- 
lerinage ;  mais  il  n'est  plus  pour  l'ame,  c'est  pour 
le  corps;  c'est  un  pèlerinage  de  santé  physique. 
— Ses  eaux  thermales  sont  en  grande  réputation  , 
et  dans  le  mois  de  juillet ,  comme  autrefois  ,  on  y 
vient  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  —  Je  ne 
pourrais  parler  de  l'efficacité  de  ses  bains  ;  mais 
ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  tous  les  malades 
courent  et  mangent  bien  ,  et  ont  un  teint  rose  et 
frais. — Je  ne  sais  aussi  si  le  régime  des  bains  est 
Irès  sévère,  et  défend  les  fortes  éoiotions;  tnais 
je  puis  certifier  que  le  salon  de  conversation  est 
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ierlilc  en  iiilrigues,  qu'on  y  joue  très  gros  jeu,  et 
qu'on  y  danse  à  saliélé. 

Je  ne  conseille  pas  aux  malades  le  théâtre  : 
il  est  détestable. 

Mais  les  environs  sont  délicieux  !! 

Note  3.  —  Cologne. 

Cologne  touche  au  Rhin  5  aussi  est-ce  une  ville 
de  légendes  et  de  souvenirs  historiques.  Il  n'est 
pas  un  de  ses  quartiers  qui  n'ait  sa  vieille  chro- 
nique et  ses  vieux  monumens.  —  Il  ne  faudrait  pas 
deux  jours  pour  bien  visiter  ses  antiquités,  ainsi 
que  l'a  réglé  le  bateau  à  vapeur,  mais  des  se- 
maines, des  mois^  on  ne  fait  pas  deux  pas  dans 
celle  ancienne  cité  sans  trouver  un  édifice  ou  une 
inscription  pleine  d'intérêt — Ses  églises  surtout 
méritent  la  plus  scrupuleuse  attention,  car  cha- 
cune d'elles  rappelle  quelque  belle  page  de  son 
histoire. —  La  cathédrale  se  recommande  d'elle- 
même  par  sa  vaste  et  sublime  architecture.  —  Les 

J3. 
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vénérables  de  Cologne  prétendent  encore  avec 
bonne  foi  qu'elle  fut  une  conception  infernale,  et 
que  Dieu,  par  ce  motif,  n'en  voulut  jamais  per- 
mettre la  parfaite  exécution  ;  et ,  en  effet  ,  cette 
œuvre,  tout  inachevée  qu'elle  soit,  a  quelque 
chose  de  plus  qu'humain  dans  ses  immenses  pro- 
portions ,  et  semble  défier  ie  ciel  avec  sa  tour  à 
demi  construite. — Ses  trésors  ont  une  grande  cé- 
lébrité. —  Le  mausolée  des  trois  rois  d'orient, 
Gaspard,  Melchior  et  Balthazar,  est  d'une  richesse 
merveilleuse.  Depuis  dix  siècles  il  n'est  pas  un 
prince  qui  n'ait  porté  à  ces  reliques  vénérées  une 
offrande  royale. 

L'église  de  Saint-Pierre  est  tout  à  Rubens.  — 
Il  faut  y  admirer  son  superbe  tableau  représen- 
tant le  martyre  du  patron. — Le  nom  seul  de  Ru- 
bens excite  ici  l'enthousiasme.  —  Les  habitans de 
Cologne  vous  montrent  avec  orgueil  la  maison  où 
il  est  né. — Son  portrait  est  placé  au-dessus  de  la 
porte. — L'église  des  Onze  mille  Vierges  a  ses  or- 
nemens  et  ses  tableaux  du  voyage  de  sainte  Ur- 
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suie-  —  celle  des  Minorités  ,  son  portail  ;  celle  de 
Sainte-Geréon,  sa  coupole,  et  toutes  deux  leurs 
illustres  tombeaux. 

Puis  ses  tours,  ses  murailles,  ses  remparts, 
ses  vieux  palais,  ont  leurs  fondateurs  célèbres. — 
Clovis  fut  proclamé  roi  à  Cologne.  Pépin  en 
était  duc  avant  de  monter  sur  le  trône  de  France. 
Quanta  la  Cologne  moderne,  voilà  textuellement 
ce  qu'en  disent  les  itinéraires  :  —  Cette  ville  est 
renommée  par  l'excellence  de  l'eau  spiritueuse  et 
aromatique  que  l'on  y  prépare  sous  le  nom  d'Eau 
de  Cologne. 

Note  4.  —  Bonn. 

Cette  jolie  ville,  si  elle  n'avait  que  son  univer- 
sité, devrait  déjà  arrêter  la  curiosité  du  voyageur 
avide  de  connaître  les  institutions  allemandes  ; 
mais  de  nombreuses  antiquités  ajoutent  encore  à 
ce  premier  intérêt ,  et  c'est  avec  délices  que  l'on 
parcourt  ses  charmans  environs. —  Le  Rhin  est  si 
près  delà,  — il  embellit  tout  ce  qu'il  touche!!  —  Le 
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château  de  l'électeur  de  Trêves,  l'église  du  Mun- 
ster, celle  de  Saint-Remy  ,  et  l'autel  de  la  Vic- 
toire sur  la  place,  vieux  monument  des  Romains, 
que  l'on  croit  la  véritable  ara  ubioriim ,  cela 
seul  suffirait  pour  obliger  à  stationner  une  jour- 
née à  Bonn. 

Puis  il  faut  juger  de  son  immense  réputation 
musicale.  —  Savez-vous  bien  qu'elle  compte  Bé- 
ihoven  parmi  ses  élèves  ! 

Note  5.  —  Francfort. 

Francfort  est  composé  de  catholiques,  de  pro- 
testans,  de  calvinistes,  de  luthériens  et  de  juifs,  et 
pourtant  rien  n'est  plus  remarquable  que  la  par- 
faite union  qui  règne  entre  eux  pour  ce  qui 
regarde  les  mœurs,  les  usages,  les  habitudes  de 
la  vie.  Ils  se  sont  imposé  des  règles  communes  pour 
leurs  exercices  religieux,  leur  travail,  leur  com- 
merce, leurs  divertissemens,  et  ils  ne  s'en  dépar- 
tissent jamais  :  les  églises ,  les  temples,  les  cha- 
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pelles,  sont  ouvertes  et  fermées  à  la  même  heure. 
Les  boutiques  de  tous  sont  fermées  le  di- 
manche. Les  protestans,  les  calvinistes,  les  luthé- 
riens, vont  à  l'Opéra  ce  jour-là  comme  les  catho- 
liques, et  le  vendredi  soir,  à  l'heure  du  sabbat, 
il  n'y  a  pas  de  théâtre  ouvert.  C'est  aussi  aux 
mêmes  heures  que  le  travail  cesse  et  qu'on  court 
à  la  promenade,  ou  aux  cafés,  ou  aux  guin- 
guettes.— C'est  une  magnifique  organisation  que 
celle-là!! 


FIN    DES    NOTES    DU    SECOND    CHANT. 
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^vobicmc    Cl)ant. 


Garde  la  foi  de  ton  Dieu ,  de  ton  roi ,  de 
ton  pays:  voilà  les  dernières  paroles  qu'en 
te  bénissant ,  t'adressait  ton  vieux  père . 
à  Loys  !  quelques  mois  se  sont  écoulés ,  et 
c'est  à  peine  si  tu  t'en  souviens.  Ton  ame 
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est  seule,  égarée  dans  une  nouvelle  route , 
qu'elle  ignore,  et  pourtant  elle  la  suit  en 
aveugle  et  avec  une  sorte  de  fascination. 
—  Il  semble  qu'elle  a  devant  elle  un  objet 
qui  l'attire ,  et  cache  le  précipice  où  elle 
va  se  jeter.  Encore  quelques  pas,  et  la 
voilà  dans  l'abîme;  enfant,  reviens  à 
toi ,  tourne  un  instant  la  tète ,  la  foi 
que  tu  délaisses,  te  rappelle  et  te  tend  les 
bras. 


Ah  !  je  le  sais,  la  liberté  républicaine, 
pour  une  imagination  ardente,  brille  de 
mille  charmes  et  de  mille  attraits.  C'est 
une  femme  couverte  d'un  long  voile,  et 
qui,  sous  ses  plis  onduleux  semble  cacher 
des  formes  divines.  Ses  poses  ont  quelque 
chose  d'enchanteur,  ses  contours  parais- 
sent si  gracieux  quoiqu'à  peine  indiqués, 
ses  yeux  brillent  comme  un  feu  céleste  à 
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travers  la  gaze  qui  les  recèle,  et  sous  ce 
masque  transparent  sa  voix  retentit  douce 
etséduisante:  aussi  poussés  vers  elle  comme 
vers  Taimant  irrésistible  ,  nous  autres  jeu- 
nes gens,  nous  nous  y  livrons  tout  entiers,  et 
nous  consentons  à  nous  donner  à  elle  pour 
la  voir  à  découvert  et  la  posséder  un  seul 
instant. 


Mais,  hélas!  quand  elle  lève  son  voile, 
nous  reculons  d'effroi  :  cette  sirène  n'est 
plus  qu'un  monstre,  aux  formes  vulgai- 
res et  poissardes;  ses  allures  sont  gros- 
sières et  hardies,  son  air  est  insolent  et 
canaille  comme  celui  d'une  fille  publique; 
ses  yeux  et  ses  lèvres  sont  rouges  de 
sang,  et  sa  voix  n'est  qu'un  hurlement 
sardonique ,  un  cri  d'enfer,  qui  demande 
mort  et  pillage.  —  A  ce  moment  voulons- 
nous  fuir,  il  n'est  plus  temps:  la  religion 
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ne  peut  plus  nous  secourir  que  sur  l'é- 
chafaud. 


Heureux  celui  qui  sait  se  défier  de  ces 
dehors  brillans,  de  ce  voile  de  chimères 
dont  s'enveloppe  cette  déité  maudite  ! 
mais  plus  heureux  encore  celui  qui,  après 
en  avoir  déjà  soulevé  un  des  coins ,  peut 
soupçonner  à  temps  la  vérité,  et  le  laisser 
retomber,  honteux  de  son  erreur,  avant 
qu'elle  ne  l'enlace  de  ses  bras  vigoureux; 
car  alors  celui-là  n'aura  plus  rien  à  redou- 
ter de  sa  fascination  :  il  aura  la  force  que 
donne  l'expérience,  et  retournant  à  son 
Dieu ,  à  son  roi  légitime  et  constitutionnel , 
il  saura  dire  à  ceux  qui  seraient  prêts  à 
s'égarer  comme  lui  :  Restez  ici ,  mes  frères 
de  la  jeune  France  :  la  liberté  qui  est  là- 
bas^  n'est  qu'un  simulacre  trompeur;  mais 
celle  que  vous  présente  cet  enfant,  c'est 
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celle-là  que  vous  devez  adorer  :  elle  est 
belle  et  sainte,  sur  son  front  est  écrit  : 
Bonheur  de  la  patrie. 


Allons,  Loys,  du  courage,  afin  d'ac- 
complir dignement  la  belle  mission  que 
le  ciei  te  confie;  car  tu  dois  être  un  de 
ceux-là,  que  l'erreur  aura  fait  sages,  et 
qui  pourra  répondre  un  jour  à  ceux  de 
tes  concitoyens  qui  voudraient  t'accuser 
peut-être  de  préjugés  de  naissance ,  de  tes 
vieilles  affections:  —  Moi,  j'ai  cru  comme 
vous  à  la  république,  et  j'ai  renié  l'opi- 
nion de  mes  pères  —  (le  rêve  de  la  ré- 
publique pour  une  jeune  ame  enthou- 
siaste a  quelque  chose  de  si  beau);  mais 
l'expérience  et  la  raison  ont  brisé  mon 
idole ,  et  le  renégat  légitimiste  de  nais- 
sance, est  redevenu  légitimiste  par  con- 
viction. 
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Nous  retrouvons  Loys  aux  ruines  de 
Heidelberg.  Il  n'a  pas  quitté  Francfort 
sans  quelque  tristesse  ;  mais  que  voulez- 
vous  ?  c'est-là  le  sort  de  tout  voyageur  : 
des  regrets  sur  des  regrets ,  le  souvenir 
d'hier  effacé  par  le  souvenir  d'aujourd'hui, 
qu'effacera  demain  un  autre  souvenir  ! 
une  vie  où  l'on  a  trop  de  bonheur  à  la 
fois  pour  avoir  le  temps  d'être  heureux! 
—  C'est  presqu'un  travail  que  de  tant 
jouir.  —  Mais  aussi  quelle  bonne  récolte 
le  présent  fait  là  pour  l'avenir  !  —  Quelle 
provision  intarissable  de  beaux  jours , 
pour  les  jours  mauvais  !  —  Les  vieux  pèle- 
rins n'ont  pas  de  vieillesse:  ils  sont  toujours 
jeunes^  seulement  l'expérience  encadre 
leur  jeunesse,  et  cette  jeunesse  en  ta- 
bleaux leur  va  si  bien  !.... 


L'aspect  du  château  de  Heidelberg ,  est 
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magnifique, et  le  temps,  l'ennemi  désœu- 
vrés des  hommes,  doit  respecter  long- 
temps celle-là,  tant  elle  a  dans  sa  vieille 
agonie  de  noblesse  et  de  majesté  !  La  na- 
ture semble  là  plus  jeune,  plus  fraîche, 
plus  verte,  se  trouvant  en  opposition 
avec  cette  masse  de  murailles  blanches  et 
grises.  Rien  n'est  plus  pittoresque  que  ce 
terrasses,  que  l'on  dirait  avoir  pris  poui 
base  un  massif  d'arbres  en  fleurs;  ces 
tours  qui  s'élèvent  çà  et  là  à  moitié 
dévastées,  couronnées  de  pampres  et  de 
lierres,  cette  multitude  de  statues  d'élec- 
teurs, de  comtes  palatins,  de  chevaliers, 
qui  sont  là  de  tous  côtés ,  gardant  fidèle- 
ment leur  noble  demeure,  et  résistant 
encore  avec  leurs  membres  mutilés.  — 
Salut  à  eux ,  qui  ont  tout  bravé  pour  ne 
pas  abandonner  le  poste  qui  leur  était 
confié.  La  foudre  même,  venant  consu- 
mer  leur  salle,   na  pu   les   renverser; 

il 
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ils  sont  restés  debout,  et  disputent  aux 
siècles  ses  débris. 


Le  château  de  Heidelberg,  situé  sur  une 
montagne,  a  d'immenses  souterrains  qui 
descendent  jusque  sous  la  grande  place  de 
la  ville  qui  s'étend  à  ses  pieds,  à  sa  gau- 
che. 11  faut  voir  là  aussi  ces  vieilles  mai- 
sons, ces  antiques  succursales  de  la  châ- 
tellenie;  leur  architecture  et  plus  encore 
leurs  ornemens  présentent  tant  de  bizar- 
rerie et  de  singularité!... 


Il  y  en  a  une  surtout  qui  a  frappé  Loys  : 
elle  est  justement  à  l'un  des  angles  de  cette 
même  place  où  aboutissent  les  souterrains, 
et  c'est  avec  un  plaisir  d'enfant  qu'il  en 
détaille  toutes  les  charmantes  originalités; 
partout  ce  sont  des  bas-reliefs  peints  de  tou- 
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(os  couleurs,  séparés  d'espace  en  espace, 
par  des  béliers  aux  cornes  dorées  ;  çà  et 
là,  dans  de  petites  niches,  se  remarquent 
des  bustes  de  rois,  de  reines,  ayant  au 
front    des   couronnes    d'or.   Au  sommet 
du  bâtiment,  c'est  un  chevalier,  la  tète 
couverte  de  son   casque   avec  un  cimier 
rouge;  —  toutes  ces  peintures  sont  intac- 
tes, parfaitement  conservées:  le  temps  a 
oublié  d'y  toucher.   —  Loys  a  remarqué 
aussi  à  chaque  fenêtre  ces  petits  miroirs, 
dont  l'usage  est  maintenant  généralement 
répandu  en  Belgique ,  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne ;  et  à  ces  malins  espions ,  ces  senti- 
nelles vigilantes  qui  sans  cesse  font  part 
à  l'ennemi  retranché  derrière  ses  murail- 
les, de  ce  qui  se  passe  dans   la  rue,  le 
jeune  homme  a  bien  vite  deviné  que  le 
maître  de  céans  n'v^st  plus  le  chevalier  r?u 
cimier  rouge,  mais  bien  quelque  jolie  Alle- 
mande, toute  curieuse,  jalouse  de  voir 
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sans  être  vue,  et  pourtant  d'être  soup- 
çonnée. 


Je  ne  sais ,  du  reste ,  si  Loys  n'est  pas 
aussi  curieux  que  la  curieuse ,  et  quand 
je  le  vois  si  long-temps  immobile  à  la 
même  place,  je  parierais  que  ce  qui  l'oc- 
cupe, ce  ne  sont  pas  tant  toutes  ces  vieil- 
les figures  sculptées,  que  cette  jolie  tête 
blonde  qui  le  regarde  furtivement  et  avec 
un  sourire,  et  qu'il  découvre  de  temps 
en  temps  derrière  ce  rideau  tremblant. 


Aussi  ne  faut  il  pas  moins  que  les  éclats 
de  rire  sardoniques  d'une  bande  d'étu- 
dians  pour  le  tirer  de  sa  contemplation. 
Il  les  reconnaît  à  leurs  cris  moqueurs  :  ce 
sont  les  frères  de  ses  amis  de  Bonn ,  qui 
se  rendent  joyeusement  à  leur  université; 
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—  seulement  il  est  en  eux  quelque  chose 
de  plus  hardi ,  une  démarche  plus  fière , 
un  air  plus  sarcastique  :  on  sent  qu'ils  ap- 
partiennent à  la  plus  ancienne  université 
de  l'Allemagne ,  et  qu'ils  veuillent  prou- 
ver leur  droit  d'ainesse. 


Cette  fois,  le  sentiment  qu'éprouve  pour 
eux  Loys,  n'est  pas  celui  de  l'entraine- 
ment  :  c'est  une  sorte  de  crainte  et  de 
terreur  qui  le  domine.  A  leur  vue,  il  se 
rappelle  le  doute  affreux  qu'avait  jeté  un 
instant  dans  son  cœur  leur  sèche  philoso- 
phie ,  et  il  tremble  de  se  voir  de  nouveau 
enlacé ,  entortillé  dans  leurs  spécieux  rai- 
sonnemens.  —  Son  ame  n'est  plus  sous  le 
joug  de  leur  scepticisme  ;  mais  pourtant 
elle  reste  timide  devant  leur  ironie  et 
n'ose  les  braver.  L'éloignement  et  la  belle 
nature  ont  pu  cicatriser  la  plaie ,  mais  la 
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moindre  imprudence  pourrait  la  rouvrir^ 
lenfant  est  assez  fort  pour  ne  pas  com- 
battre, mais  il  est  trop  novice  pour 
attaquer.  Son  salut  maintement,  c'est  la 
fuite; —  car  pour  s'exposer  au  danger, 
il  faut  des  convictions  fermes ,  inébranla- 
bles, et  l'expérience  seule  est  la  vraie  base 
contre  laquelle  tous  les  sophismes  vien- 
nent se  briser, 


îl  quitte  Heidelberg  avec  précipitation, 
saiîs  penser  même  que  quelques  uns  de 
ses  vieux  souvenirs  lui  sont  restés  incon- 
nus.—  La  bibliothèque  de  l'université  si  cé- 
lèbre parla. bibliotheca-palalina ,  à  laquelle 
la  guerre  fit  subir  les  mêmes  chances 
qu'aux  quatre  chevaux  de  Venise,  qui 
suivit  toujours  le  vainqueur,  tantôt  au 
Vatican,  tantôt  au  Louvre ,  et  que  la  paix 
s<3ule  a  ramenée  dans  sa  patrie, —  l'inscrip- 
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tion  sépulcrale  de  la  célèbre  Olympia  Fui- 
via  Morata,  —  quelques  collections  de  ta- 
bleaux, toutes  ces  curiosités  lui  échappent 
sans  regret,  il  a  hâte  d'être  loin,  et  d'ou- 
blier sa  fatale  rencontre.  —  Ne  croyez 
pas  pourtant  qu'il  oubliera  le  vieux  châ- 
teau^ la  maison  du  chevalier  au  cimier 
rouge  ,  et  surtout  sa  jolie  curieuse  aux 
blonds  cheveux!!! 


Rien  n'est  plus  pittoresque  que  le  com- 
mencement de  la  route  de  Heidelberg  à 
Stuttgard.  —  A  la  sortie  de  Heidelberg, 
vous  voyagez  à  travers  une  longue  rangée 
d'arbres,  et  vous  suivez  la  jolie  petite  ri- 
vière du  Necker,  dans  les  mille  détours 
qu'elle  se  plaît  à  faire  au  milieu  d'un  pay- 
sage ravissant.  —  Elle  semble  jouer  avec 
la  nature ,  et  la  nature  aussi  semble  avec 
el  e  mettre  de  la  coquetterie,  et  vouloir 
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se  montrer  sous  cent  formes  différentes , 
et  toujours  plus  gracieuses.  A  chacune  de 
ses  sinuosités ,  c'est  un  aspect  nouveau , 
c'est  un  point  de  vue  plus  riant.  Le  Nec- 
ker  est  au  Rhin  ce  qu'est  l'élégance  à  la 
beauté,  ce  qu'est  la  jeune  fille  parée  de 
rubans  et  de  fleurs,  à  la  reine  couverte  de 
pierreries  et  de  diamans. 


Malheureusement  il  faut  finir  par  quit- 
ter la  folâtre  qui  double  le  chemin  en 
doublant  le  plaisir ,  et  nous  la  laissons  à 
notre  gauche  courir  encore  à  la  décou- 
verte, et  serpenter  à  l'aventure ,  toujours 
plus  gaie ,  toujours  plus  heureuse.  —  Alors 
la  campagne  devient  tout  à  coup  grave  et 
sérieuse  ;  ce  n'est  pas  que  les  champs  ne 
soient  couverts  d'épis ,  qu'elle  n'ait  aussi 
des  arbres,  des  buissons  et  des  fleurs, 
mais  c'est  un  autre  goût  qui  préside  à  la 
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composition  du  tableau,  c'est  une  dispo- 
sition froide  et  monotone,  c'est  enfin  de 
la  fertilité  sans  poésie,  c'est  de  la  vie  sans 
imagination! 


Cependant  Loys  considère,  avec  une  at- 
tention pleine  d'intérêt,  ce  changement 
subit  de  décoration  ;  il  n'est  pas  encore 
las  d'admirer,  mais  il  est  enchanté  de 
trouver  du  neuf,  de  voir  quelque  chose 
qui  ne  ressemble  pas  à  tout  ce  qui  s'est 
offert  à  lui  depuis  son  départ  de  France  : 
—  il  veut  maintenant  l'étrange  autant  que 
le  beau. 


Hélas  !  c'est  la  triste  conséquence  des 
voyages  :  à  mesure  qu'ils  vous  donnent, 
ils  vous  font  désirer  davantage  ;  ils  appor- 
tent toujours  l'ingratitude  avec  le  bien- 
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fait  j  on  veut  bien  se  montrer  reconnais- 
sant à  chacune  de  leurs  surprises,  mais 
c'est  à  condition  que  chaque  jour  ils  en  sub- 
stitueront de  nouvelles;  on  ne  se  contente 
de  jouir  du  présent  qu'avec  l'espoir  d'un 
autre  avenir  pour  le  lendemain.  Un  voya- 
geur rassasié  d'avoir  vu ,  me  paraît  pres- 
qu'aussi  impossible  à  rencontrer  qu'un 
homme  parfaitement  heureux  sur  la  terre. 
La  soif  devoir,  résulte  nécessairementdes 
voyages,  comme  l'imperfection  du  bon- 
heur, de  l'humanité. 


Use  prête  donc  volontiers,  notre  héros, 
à  la  métamorphose  du  pays.  Voilà  que  la 
scène  prend  un  caractère  plus  allemand  ; 
le  contact  de  la  France  ne  se  fait  plus  sen- 
tir :  les  mœurs,  les  usages,  les  habitudes, 
les  costumes,  tout  est  national  et  presque 
sans  aucun  mélange  étranger.  Les  villages 
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qu'il  traverse  ont  une  si  singulière  anima- 
tion !  —  Tout  le  mouvement  qui  s'y  fait  a 
quelque  chose  de  posé  et  de  calculé.  Là  , 
le  travail  est  toujours  à  l'heure,  et  le 
temps  ne  passe  jamais  ni  trop  vite,  ni 
trop  lentement;  tous  les  paysans  mar- 
chent d'un  pas  égal ,  et  sont  eux-mêmes 
l'image  du  temps  :  ce  sont  comme  des 
horloges  vivantes  qui  vont  toute  la  semai- 
ne, s'arrêtent  le  dimanche,  et  se  remon- 
tent le  lundi.  —  Et  ainsi  des  années,  et 
ainsi  de  toute  leur  vie  ! 


Ah  !  c'est  surtout  dans  les  jours  de  re- 
pos et  de  fête,  dans  les  jours  que  Dieu 
leur  laisse  pour  plaisir,  qu'on  peut  bien 
juger  de  leur  lourde  et  apathique  nature. 
Chez  les  paysans  français,  la  joie  est  si  vive 
et  si  bruyante  !  ils  mettent  tant  d'ardeur 
et  d  entrainemenl  dans  iour  joie  !  jamais 
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il  ne  leur  est  possible  de  rester  un  instant 
à  la  même  place  :  ils  courent,  vont,  vien- 
nent les  uns  chez  les  autres,  causent  avec 
les  grand'mères,  plaisantent  avec  les  jeu- 
nes filles,  se  disputent  au  cabaret,  puis  se 
battent  et  se  raccommodent,  et  ce  sont 
des  cris,  des  rires,  des  danses,  et  des 
chansons;  enfin,  pour  eux  ,  le  repos  ne 
consiste  pas  à  ne  pas  se  fatiguer,  mais  à 
bien  se  fatiguer  pour  se  divertir. 


Ici ,  au  contraire ,  leur  gaîté  est  paisi- 
ble et  réservée  :  ils  jouent  aussi  posément 
qu'ils  travaillent. — Maîtres  de  leurs  mou- 
vemens,  ils  sont  heureux  de  ne  pas  en  faire, 
et  segardentbien  d'aller  courir  chez  le  voi- 
sin. Ils  sont  assis  devant  leur  porte  dans 
leur  plus  beau  costume,  et  fument  tran- 
quillement leur  petite  pipe  recourbée; 
c'est  la  nuit  avec  le  soleil,  qu'un  diman- 
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che  dans  un  village  allemand  :  ils  ont  tou- 
jours l'air  de  jouer  à  dormir  les  yeux  ou- 
verts. 

lir)  ';.  ,y,..j  ;: 
Il  faut  les  voir  tous,  avec  quel  flegme 
et  quel  immobilité  ils  vous  regardent  pas- 
ser. Jamais  leurs  chapeaux  à  larges  bords 
relevés  d'un  côté ,  ou  bien  leurs  bonnets 
de  loutre,  ne  se  dérangeraient  d'une  ligne 
pour  vous  saluer.  Fixes  sur  leur  banc  de 
pierre,  on  les  dirait  des  hommes  de  cire, 
si  de  temps  en  temps  ils  ne  vous  hono- 
raient d'un  sourire  grossement  fin ,  comme 
pour  vous  plaindre  de  cette  manie  de  cou- 
rir si  vite  et  de  passer  le  temps. — Du  reste, 
j'aime  assez  leur  costume ,  il  leur  va  bien: 
on  devinerait  leur  caractère  rien  qu'à  leur 
accoutrement.  —  Leur  moral  est  là  pour 
ainsi  dire  en  relief. 
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Les  hommes  ont  la  petite  veste  ronde 
en  velours  bleu,  toujours  bien  propre, 
bien  brossée  ;  îe  gilet  de  toutes  couleurs 
très  long  et  très  large  avec  de  gros  bou- 
tons ronds  argentés  ;  la  culotte  en  peau 
jaune;  le  bas  blanc  parfaitement  tiré,  et 
les   souliers  à   fortes    boucles    d'argent. 
Les   femmes  portent   le  jupon   noir,   le 
corsage  en  étoffe  dorée  avec  la  taille  très 
courte,    la  chaîne  d'argent   et  le    petit 
chaperon  fait  de  gaze  d'or,  se  terminant 
par  derrière  en  deux  espèces  de  cornes. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  les  pay- 
sans allemands  soient  tous  habillés  de  cette 
manière:  le  fond  du  costume  est  toujours 
le  même,  maischaqiie  petit  état  de  l'Alle- 
magne à  sa  marque   distinctive  ,  et  les 
femmes  surtout  indiquent  le  lieu  de  leur 
naissance  à  la  forme  de  leur  coiffure.  — 
Après  cela,  ce  qui  ne  change  jamais  en  eux^ 


DR    NA>TES    A    PRAGUE.  225 

ce  sont  leurs  bonnes  Ggures  bien  rondes, 
et  en  elles,  leurs  beaux  visages  roses  et 
frais. 


Où  allons-nous  retrouver  Loys  ?  Il  mar- 
che plus  vite  que  les  Allemands  ne  cou- 
rent ,  et  nous  sommes  encore  au  milieu 
des  villages,  que  déjà  maintenant  il  a  tra- 
versé deux  villes ,  et  qu'il  est  près  d'arriver 
à  Stuttgard  (1  ). —  Il  a  vu  Heilbronn,  aux  for- 
mes anciennes  ,  avec  sa  cathédrale  en 
pierre  rouge,  sa  tour  gothique,  et  son 
palais  des  archives  à  terrasse  et  à  grands 
escaliers  ;  —  Ludvigsbourg,  à  l'air  antique, 
avec  ses  jardins,  ses  charmilles  coupées 
à  la  le  Nôtre,  son  beau  parc,  et  son 
château  royal ,  et  il  a  été  étonné  autant 
que  ravi  du   double   aspect  sous  lequel 
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l'Allemagne  s'est  présentée  à  lui  dans  la 
même  journée. 


:it;H 


Tout  à  l'heure ,  il  se  trouvait  dans  un 
pays  si  étranger  pour  ses  yeux  :  la  cam- 
pagne lui  paraissait  d'une  figure  si  nou- 
velle, c'étaient  d'autres  mœurs,  d'autres 
costumes ,  d'autres  habitans  ;  la  ville  qu'il 
venait  de  parcourir  avait  un  caractère  si 
particulier  !  outre  le  cachet  de  vieillesse 
dont  elle  était  empreinte,  avec  ses  rues 
étroites  et  tortueuses ,  ses  maisons  élevées, 
ses  édifices  tout  noirs .  elle  avait  quelque 
chose  de  si  primitif  et  en  dehors  de  notre 
civilisation,  et  voilà  que  tout  à  coup  il 
s' étaitcru transporté  au  milieu  de  sa  patrie, 
—  au  milieu  d'un  autre  Versailles,  avec 
des  allées  tirées  au  cordeau,  de  longues 
rues  bien  alignées,  et  des  maisons  régu- 
lières, toutes  nouvellement  blanchies 
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Et  en  effet,  c'est  là  un  contraste  bizarre 
auquel  la  jeune  expérience  de  notre 
voyageur  ne  devait  pas  s'attendre.  Elle 
est  encore  trop  novice  pour  comprendre 
qu'en  Allemagne,  comme  dans  toute  l'Eu- 
rope, chaque  pays  perd  de  sa  véritable 
physionomie  à  mesure  que  l'on  approche 
de  sa  capitale  ;  —  ce  n  est  pas  dans  une 
capitale  qu'il  faut  aller  étudier  une  nation: 
son  caractère  y  est  presque  toujours  faussé 
par  son  contact  et  ses  communications 
continuelles  avec  les  autres  peuples;  elle 
n'a  jamais  là  qu'une  existence  bâtarde,  et 
toutes  les  capitales  réunies  donneraient 
plutôt  l'idée  d'un  même  peuple  ,  que  cha- 
que capitale  de  son  pays.  —  Sans  doute 
il  reste  bien  en  elle  le  sentiment  propre 
de  la  patrie ,  qui  se  fait  toujours  sentir. 
Elle  en  conserve  le  langage ,  les  habitu- 
des, les  usages,  mais  c'est  déjà  avec  des 
modifications;  les   nuances  ne  sont  plus 

Si 
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aussi  fortement  marquées,  et  au  premier 
moment  on  reconnaît  la  capitale  avant 
de  reconnaître  le  pays  qui  lui  a  donné  son 
titre.  —  A  Heilbronn ,  et  au  milieu  de  tous 
ces  villages  qu'il  traversait,  Loys  se  trou- 
vait si  loin  de  la  France!  —  A  Ludvigs- 
bourg,  il  se  croyait  à  quelques  lieues  de 
Paris. 


Stuttgard  pourtant  n'est  pas  Paris,  et  sa 
vue  ne  réalise  pas  tout  ce  que  Ludvigs- 
bourg  semble  annoncer  de  magnifique  et 
de  pompeux.  —  L'air  capitale  s'arrête  à 
la  capitale  même ,  et  l'on  cherche  en  vain 
en  y  entrant ,  ces  grands  édifices,  ces  beaux 
monumens  qui  témoignent  de  la  puissance 
et  de  la  majesté  d'une  cité-reine.  —  Il 
n'y  a  pas  même  cet  assemblage  d'hôtels 
grands-seigneurs,  de  bàtimens ,  de  palais , 
cet  étalage  de  luxe  qui  caractérise  une 
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Jurande  ville.  —  Tout  est  là  dégingandé, 
sans  goût,  sans  formes  ,  sans  régularité, 
sans  grandeur.  Les  rues  vont  en  serpen- 
tant, montant  et  descendant  toujours;  les 
boutiques  sont  presque  des  échoppes ,  les 
hôtels  sont  des  maisons,  et  les  maisons 
sont  des  barraques  pointues ,  entées  de  la 
manière  la  plus  extraordinaire  les  unes 
dans  les  autres.  —  Aussi  est-ce  avec  éton- 
nement  que  l'œil  attristé  découvre  à  l'une 
des  extrémités  de  la  ville  un  quartier 
bâti  dans  de  larges  et  nobles  proportions. 
—  C'est  seulement  dans  ce  petit  rayon 
qu'est  la  capitale ,  c'est-ià  qu'habite  le 
roi.  C'est  une  rue,  un  château  et  ses  dé- 
pendances. 


En  un  mot,  Stuttgard  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  grand  village  et  une  petite 
résidence  royale   réunies.  —  Et   c'est  là 
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pour  ainsi  dire  rimage  morale  de  son 
gouvernement.  Le  peuple  et  le  roi  ne  fai- 
sant qu'un,  n'ayant  pas  entre  eux  de  clas- 
ses privilégiées,  et  qu'une  charte  rassem- 
ble sous  le  même  toit^  celui  de  la  justice. 


Mais  avant  d'en  venir  au  gouvernement 
Wurtembourgeois,  à  sa  forme,  à  sa  poli- 
tique; avant  de  toucher  à  son  histoire, 
Loys  tient  à  examiner,  et  tout  ce  que  le 
grand  village  renferme  d'antique ,  et  tout 
ce  que  la  petite  résidence  royale  offre  de 
remarquable  et  de  moderne.  — Cette  fois, 
Stuttgard  ne  s'est  pas  trouvé  selon  ses 
rêves;  —  ce  nest  plus  là  une  de  ces  villes 
sur  le  Rhin,  à  la  mine  pimpante  et  superbe. 
—  Celle-ci  lui  paraît  triste,  silencieuse, 
et  son  premier  sentiment  est  de  plaindre 
ceux  qui  l'habitent.  —  L  Allemagne  ,  qu'il 
vient  de  parcourir,  avait  des  manières  si 
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extérieures,  si  bruyantes,  si  françaises!... 
Comment  croire  maintenant  qu'un  peuple 
soit  heureux  avec  tant  de  calme  et  de  re- 
pos? C'est  une  nouvelle  étude  à  faire.  — 
Il  faut,  avant  de  porter  un  jugement,  qu'il 
s'associe  à  la  véritable  vie  allemande,  a 
cette  existence  de  famille,  sociale,  intime 
et  pensante,  et  qui  a  pris  pour  devise  du 
bonheur  :  union,  rêverie  et  tranquillité. 


Le  grand  village  ou  la  ville  du  peuple , 
ainsi  qu'on  pourrait  l'appeler  aussi,  n'a 
d'autres  souvenirs  à  lui  laisser  que  son 
église  collégiale,  et  encore  cette  église 
collégiale  n'a-t-elle  de  mérite  que  par  ses 
tombes.llestvraiqu'elles  sont  d'une  grande 
beauté:  le  sculpteur  a  donné  l'ame  au 
marbre ,  et  ces  onze  comtes  de  Wurtem- 
berg, tous  armés  de  pied  en  cap,  ayant 
chacun   pour  piédestal   le  lion   du   pays 
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qui  courbe  la  tète  en  vaincu ,  ou  la  relève 
comme  pour  demander  grâce,  sont  ef- 
frayans  à  considérer,  et  vous  imposent 
malgré  vous;  ces  morts-là  sont  vivans; 
le  génie  émane  de  Dieu,  et  ce  qu'il  tou- 
che monte  avec  lui  à  l'immortalité. 


La  tour  de  l'église  n'est  pas  d'une  élé- 
vation ni  d'une  structure  remarquables; 
cependant  il  faut  y  monter  pour  Jouir  de 
l'ensemble  de  la  ville,  et  pour  admirer  le 
bel  effet  de  cette  chaîne  de  montagnes  qui 
lui  sert  de  ceinture;  —  et  il  y  a  trois  heu- 
res dans  la  journée  qu'il  faut  choisir  pour 
y  monter.  —  Un«  princesse  de  Wurtem- 
berg, fit,  dit-on,  un  legs,  afin  qu'un  chant 
d'harmonie  la  rappelât  trois  fois  par  jour 
à  ses  anciens  sujets;  et  depuis,  cet  usage 
est  religieusement  observé.  —  Rien  n'a 
plus  de  charme  et  de  douce  tristesse  que 
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ces  sons  graves  et  prolongés  qui  s'élè- 
vent solennellement  dans  les  airs.  —  Les 
habitans  de  Stuttgard  s'arrêtent  pour  les 
écouter,  et  s'en  réjouissent  comme  à  une 
voix  aimée.  —  Pour  eux,  c'est  le  watch- 
mann  céleste  qui  leur  assure  la  paix  et  la 
tranquillité. 


La  ville  du  roi  est  moderne  comme 
le  roi  lui-même  :  —  son  château,  son 
théâtre,  ses  jardins  n'ont  pas  quarante 
ans  de  royauté  ;  mais  pour  avoir  une 
souveraineté  si  nouvelle ,  ils  n'en  ont  pas 
moins  de  beauté  et  de  noblesse.  —  Le  pa- 
lais porte  majestueusement  à  son  sommet 
une  magnifique  couronne  d'or:  la  large 
cour  qu'il  forme  avec  ses  deux  ailes  est 
fermée  par  des  chaînes  et  une  grille  avec 
deux  colonnes  sur  lesquelles  s'étalent  le 
lion  et  le  cerf,  les  armes  du  Wurtemberg; 
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le  théâtre  a  sa  loge  du  trône  drapée  der 
soie  et  de  velours,  et  les  jardins,  sans  avoir 
la  coupe  et  la  forme  de  ceux  de  Louis  XIV, 
portent  dans  leur  irrégulière  élégance  un 
air  de  dignité  et  de  grandeur  qui  n'est 
qu'aux  jardins  royaux.  —  Puis  ils  sont 
ouverts  à  tous,  et  tous  peuvent  s'y  prome- 
ner jusque  sous  les  fenêtres  du  palais.  — 
Et  il  y  a  encore  là  dans  cet  abandon ,  celte 
sécurité,  un  cachet  vraiment  monarchi- 
que. —  On  senlTunion  intime  du  roi  avec 
ses  sujets,  comme  celle  d  un  père  avec  ses 
enfans.  —  Il  faut  l'usurpateur  pour  mettre 
un  fossé  entre  lui  et  le  peuple!!! 


Et  cependant  Loys  n'a  vu  dans  ce  beau 
château  royal,  dans  ce  grand  parc  tout 
riant  de  fleurs  et  de  verdure^  qu'un  amer 
contraste  avec  la  ville  bourgeoise  et  triste, 
et  ses  rues  désertes  et  silencieuses.  S» 
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jeune  aiue  enthousiaste,  qui  (ut  un  instant 
à  rôverla  liberté sousTidéald'unerépubli- 
que ,  ne  peut  encore  se  garder  de  défiance 
contre  les  rois  ;  et  souvent,  malgré  lui ,  sa 
première  pensée,  avantde  lesjuger,  est  une 
sorte  d'imprécation. — Le  libéralisme  de  la 
jeunesse  allemande  lui  a  créé  pour  mot 
d'ordre  :  la  royauté,  c'est  le  despotisme^  et 
cettefatale  parole, en  mettantdanslamême 
balance  toute  tète  couronnée,  lui  a  ravi  sa 
bonne  foi  et  sa  religion  monarchique. 


—  Une  fois  la  république  considérée 
comme  un  rêve  ,  la  légitimité  constitu- 
tionnelle lui  semble  belle  à  réaliser;  mais 
il  craint  toujours  qu'elle  ne  soit  que  de 
l'arbitraire  déguisé,  et  il  hésite  à  entrer 
franchement  dans  cette  voie  de  salut.  — 
La  légitimité  autrichienne,  dont  il  n'a  vu 
à    Francforl   (pie    l'absolutisme    sans   en 
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comprendre  à  l'intérieur  toute  la  sagesse 
et  réquité  paternelle ;,  lui  a  fait  peur;  il 
voit  l'Allemagne  entière  sous  le  même 
joug,  et  cette  constitution  du  Wurtem- 
berg n'est  à  ses  yeux  qu'un  appât  trom- 
peur, un  affreux  sarcasme  jeté  à  la  naïveté 
du  peuple. 


Hélas!  cette  méfiance  est  un  mal  qui 
domine  toute  l'Europe,  et  c'est  elle  qui  a 
enfanté  depuis  cinquante  ans  tant  de  ca- 
tastrophes et  de  révolutions.  —  Par  elle, 
on  a  paralysé  le  bon  vouloir  des  rois ,  on 
les  a  frappés  d'impuissance;  par  elle,  on  a 
brisé  leur  force  d'union  avec  les  peuples, 
cette  union  qui  fait  la  vie  des  royaumes, 
et  puis  on  est  venu  leur  demander  compte 
des  fautes  que  cette  méfiance  seule  avait 
produites.  Ah  !  soyons-en  bien  sûrs,  le  trône 
doit  être  comme  1  autel  :  —  c'est  la  foi 
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qui  l'élève  et  le  fait  vivre.  —  Et  ne  pas 
croire  aux  rois,  c'est  commettre  morale- 
ment un  régicide. 


Aussi,  est-ce  à  la  raison  opposée,  à 
cette  grande  confiance  qu'a  le  peuple 
Wurtembourgeois  pour  son  souverain  lé- 
gitime, qu'il  faut  attribuer  le  calme  et  la 
prospérité  dont  il  jouit.  —  Fier  de  sa  re- 
présentation nationale ,  de  la  charte  que 
Guillaume  P*^  lui  octroya  en  1817,  il  ne 
s'en  targue  pas  pour  venir  mettre  des  en- 
traves à  la  marche  du  gouvernement,  et 
son  opposition,  toute  libérale  qu'elle  soit, 
est  toujours  royaliste.  —  Quelquefois  elle 
jette  à  l'oreille  de  son  roi  une  parole  salu- 
taire, mais  jamais  elle  ne  doute  de  sa  jus- 
tice. —  Les  plus  grands  jacobins  de  Stutt- 
gard  sont  les  plus  fermes  soutiens  de  la 
légitimité. 
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Aussi,  voyez  quelle  immense  différence 
entre  le  gouvernement  de  Wurtemberg 
et  celui  de  la  France.  —  Ils  sont  pourtant 
semblables  dans  la  forme  :  ne  devraient- 
ils  pas  avoir  les  mêmes  résultats  ?  Tous 
deux  ont  un  roi,  une  constitution,  une 
chambre  des  pairs ,  une  chambre  des  dé- 
putés; tous  deux  enfin  ont  la  liberté,  et 
tous  deux  sont  arrivés  en  quelques  an- 
nées aux  extrémités  les  plus  opposées.  — 
L'un  touche  au  bonheur,  l'autre  est  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  —  Ah  !  c'est  qu'ici  le 
peuple  a  tout  fait  pour  seconder  la  royau- 
té, et  que  chez  nous,  il  a  tout  osé  pour 
l'affaiblir  et  la  briser.  —  Ici,  il  y  a  la  foi; 
chez  nous,  le  doute,  rien  que  le  doute; 
ici,  on  laisse  peu  à  peu  grandir  la  liberté  à 
l'abri  des  ailes  royales;  chez  nous,  on  l'a 
voulue  gigantesque  le  jour  qu'elle  était 
née,  et  la  voilà  qui  meure  pour  avoir  eu 
trop  de  vie  avant  l'âge. 
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C'est  une  plante  que  la  chaux  révolu- 
tionnaire a  fait  pousser  comme  par  en- 
chantement ,  mais  dont  elle  a  brûlé 
l'existence.  —  Sa  tombe ,  c'est  son  ber- 
ceau. 


Puis  enfin  ,  notre  versatilité  est  ef- 
frayante; nos  architectes  politiques  ne 
finissent  pas  un  édifice  :  ils  en  sapent  les 
fonderaens  avant  d'être  arrivés  au  faîte  ; 
et  le  lendemain,  ils  le  rétablissent  sur  de 
nouvelles  bases,  jusqu'à  ce  quils  le  dé- 
molissent encore;  —  et  nous,  au  lieu  de 
les  chasser  du  temple  à  coups  de  verges, 
nous  les  regardons  faire  avec  des  rires  de 
damnés,  nous  les  encourageons  de  nos  mur- 
mures continuels,  et  quand  nous  voyons 
la  voûte  sociale  s  écrouler,  nous  disons, 
en  nous  frottant  les  mains  :  Tant  mieux,  le 
peuple    profitera    toujours    des    décom- 
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bres.  —  Le   peuple  !  —  Qu'il   y  prenne 
fi^arde,  il  y  sera  enterré  ! 


La  clef  principale  de  1  édifice  représen- 
tatif, c'est  la  royauté  légitime,  —  non 
parce  qu'elle  est  une  grâce  de  Dieu, 
les  hauts  penseurs  de  l'époque  n'ad- 
mettent pas  les  missions  du  ciel;  mais 
parce  qu'elle  est  un  droit  d'antiquité  qui 
met  un  frein  à  toute  ambition  ,  et  la  rend 
à  jamais  sacrée  et  inviolable. 


Cette  clef  doit  reposer  sur  deux  forces 
indépendantes  comme  elle,  et  ces  forces 
sont  :  une  chambre  des  pairs  ayant  sa  vie 
à  elle,  son  droit  antique,  sa  légitimité, 
et  une  chambre  des  députés,  forte  de  la 
voix  du  peuple  et  de  son  suffrage  uni- 
versel.  —  Sans  ces  trois  pierres  fonda- 
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mentales,  et  sans  leur  indépendance,  il  n'y 
a  pas  de  gouvernenaent  représentatif  pos- 
sible. —  Il  faut  alors  choisir  entre  deux 
ai>solutismes ,  ou  celui  du  roi.  ou  celui 
du  peuple.  —  Celui  du  roi ,  qui  parfois 
mène  à  la  gloire,  au  bonheur,  mais  plus 
souvent  à  la  servitude^  —  celui  du  peuple, 
qui  toujours  mène  au  carnage  et  à  l'écha- 
faud. 


Enl  81 5,nous  les  avions  toutes  réunies,ces 
conditions  nécessaires  à  un  gouvernement 
représentatif.  —  Ce  beau  monument  donné 
à  l'affranchissement  du  plus  grand  peuple 
du  monde ,  devait  s'élever  peu  à  peu  sur 
ses  trois  larges  bases,  toujours  plus  gran- 
diose et  plus  magnifique.  11  grandit  en 
effet  pendant  quinze  années  en  prospérité, 
en  richesse  et  en  gloire,  et  il  allait  être 
presque    entièrement  achevé,   quand  il 
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nous  plut  tout  à  coup  de  le  renverser  de 
fond  en  comble.  —  Nous  avions  cru  re- 
connaître une  faute  de  construction  ,  et 
au  lieu  de  chercher  à  la  réparer,  nous 
préférions  tout  briser,  et  reconstruire  sur 
d'autres  plans. 


Et  nous  avons  pris  un  roi ,  qui  ne  s'est 
plus  donné  à  nous  par  droit  de  légitimité, 
mais  qui  s'est  imposé  par  droit  de  haute 
habileté.  —  Nous  avons  aboli  l'hérédité 
de  la  chambre  des  pairs,  seule  garantie  de 
son  pouvoir  et  de  son  impartialité;  et  nous 
avons,  par  toutes  sortes  de  manœuvres, 
trouvé  le  moyen  d'exclure  ou  de  corrom- 
pre le  vote  d'une  partie  des  électeurs  ,  et 
la  chambre  des  députés  a  été  usurpée  par 
des  créatures  ministérielles,  et  sa  belle  in- 
dépendance a  été  foulée  au5  pieds.  —  Et 
nous  nous  étonnons  ensuite  de  voir  chan- 
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celer  ce  nouveau  chef-d  œuvre,  que  nous 
croyons  avoir  créé^  étonnons-nous  plutôt 
de  le  voir  encore  debout . — La  main  de  l'ar- 
chitecte est  habile  :  c'est  un  tour  de  force 
dont  il  éblouit  les  puissances  étrangères. 
—  Mais  il  en  est  de  ce  chef-d'œuvre 
comme  du  chef-d'œvre  de  Pise;  il  sur- 
plombe tous  les  jours! 

Â  Stuttgard ,  au  contraire  ,  la  constitu- 
tion donnée  en  1819  est  encore  celle  de 
1856;  —  sans  doute  elle  a  pris  chaque 
année  une  extension  plus  libérale  ;  mais 
les  grands  principes  sur  lesquels  elle  a  été 
établie  sont  toujours  les  mêmes.  C'est  un 
roi  légitime  et  deux  chambres  indépen- 
dantes que  la  justice  réunit  pour  le  bon- 
heur commun  du  peuple. 

La  légitimité  royale  de  Guillaume  1  ', 
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ne  date,  il  est  vrai,  que  de  1806,  et 
plusieurs  pourraient  objecter  en  faveur 
de  Louis-Philippe,  un  droit  aussi  récent, 
mais  regardons  l'histoire,  et  rappelons- 
nous  que  le  père  du  roi  actuel  était 
duc  souverain  par  la  grâce  de  Dieu, 
avant  d'être  roi  par  la  grâce  de  Napo- 
léon, et  que  celui-ci,  en  fondant  son 
royaume, n'a  pas  fondé  sa  dynastie.  — Le 
titre  seul  a  changé.  —  Il  n'y  a  pas  de  pré- 
tendant à  sa  couronne, c'étaient  ses  aïeux 
qui  donnaient  des  franchises  aux  Wurtem- 
burgeois  dès  1514,  et  le  peuple  a  foi  en 
lui  ;  car  son  antique  race  l'a  placé  au-des- 
sus de  toute  crainte,  de  toute  haine,  de 
toute  ambition ,  et  son  trône  n'est  que  le 
fauteuil  du  juge ,  protecteur-né  des  liber- 
tés puWiques. 


La  chambre  des  pairs  du  Wurtemberg 
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est  (le  sa  nature  indépendante  -,  les  princes 
médiatisés  sont  toujours  là  pour  contre- 
balancer l'influence  de  ceux  que  le  roi 
nomme  à  vie  ou  avec  hérédité ,  et  la 
chambre  des  députés  est  basée  sur  le  sys- 
tème électoral  le  plus  vaste  et  le  plus 
étendu. 


—  La  monarchie  n'a  pas  craint  de 
donner  à  tous  le  droit  de  participer  au 
bonheur  du  pays;  et  le  cercle  équestre 
et  les  trente-quatre  baillages  se  sont  tou- 
jours entendus  pour  envoyer  à  la  chambre 
des  hommes  de  bonne  foi ,  sincèrement  at- 
tachés au  bien-être  du  peuple  et  ne  faisant 
jamais  de  l'opposition  par  égoïsme,  mais 
seulement  par  sentiment  patriotique;  —  et 
ceux  que  leur  zèle  emporte  quelquefois 
au-delà  des  bornes  représentatives,  le 
murmure  général  en  fait  justice  :  —  lepeu- 
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pie  ne  veut  pas   le  trouble ,  mais  la  lu- 


mière. 


Et  voyez  alors  comme  cette  miniature 
de  notre  gouvernement  prend  chaque 
jour  plus  de  force  et  de  consolidation!  — 
Les  trois  pouvoirs  concourent  à  l'envi  à  la 
félicité  de  tous,  et  leurs  efforts  en  sens  dif- 
férens  marchent  pourtant  au  même  but. 
—  La  liberté  de  la  presse,  la  pomme  de 
discorde  des  rois  et  des  peuples ,  est  ici 
partagée  également  entre  le  roi  et  le  peu- 
ple. —  Seulement  peu  à  peu,  le  roi  cède 
sa  part  aux  besoins  de  ses  sujets  qui  gran- 
dissent ,  et  quand  il  garde  la  censure ,  elle 
n'est  là  que  comme  une  sentinelle  royale 
contre  la  licence.  —  En  Wurtemberg,  la 
censure  est  un  défenseur  de  la  liberté;  en 
France ,  la  censure  de  septembre  est  son 
plus  grand  ennemi.  —  Nous  ne  sommes 
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pas  encore  arrivés  au  terme  de  ses  en- 
vahissemens. 


Quant  au  paysan  wurtembourgeois,  ce 
lui-là  se  soucie  peu  de  cet  acliarnenient 
que  mettent  quelques  uns  de  ses  députés 
à  défendre  ses  droits  prétendus  ;  —  obligé 
de  les  payer  tant  que  dure  la  session,  il 
a  hâte  qu'elle  finisse,  et  ne  veut  pas  la 
voir  se  prolonger  par  un  zèle  mal  en- 
tendu ;— pour  lui,  ce  n'est  pasla  soif  d'ave- 
nir qui  le  tourmente,  c'est  plutôt  le  bon- 
heur présent  qu'il  tient  à  conserver  et  à 
améliorer  peu  à  peu;  —  et  lorsqu'une 
fois  ses  representans  ont  rempli  ce  man- 
dat, il  faut  qu'ils  se  pressent  à  voter  le 
budget  !  et  depuis  dix-neuf  ans  le  budget 
est  toujours  unanime. 


Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire  après  cela 
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que  le  protectorat  autrichien  tient  en- 
chaîné cette  belle  constitution  ;  son  aigle 
noir,  qui  plane  sans  cesse  au-dessus  d'elle 
avec  son  regard  perçant  et  sa  serre  me- 
naçante ,  peut  se  présenter  comme  un 
obstacle  à  sa  gloire,  et  l'empêcher  de  s'é- 
lever reine  au  ciel  de  TiMlemagne  ;  mais 
jamais  il  n'ose  venir  étendre  ses  ailes  entre 
le  peuple  et  la  liberté  :  —  sa  couronne 
impériale  pourrait  à  ce  jeu  perdre  un  de 
ses  fleurons. 


Qu'importe  ensuite  au  petit  royaume  du 
Wurtemberg  cette  obscurité  à  laquelle 
la  confédération  germanique  l'a  con- 
damné;—  pourvu  que  son  bien-être  inté- 
rieur n'en  souffre  pas,  qu'a-t-il  besoin 
de  cette  grande  renommée  de  conqué- 
rant? —  celle-là  profite  plus  aux  roi» 
qu'aux  sujets.  L'Allemagne  entière  répond 
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de  sa  vie  extérieure  quand  il  a  fourni  son 
contingent  de  quatorze  mille  hommes,  et 
sa  charte ,  ses  lois  protectrices,  cette  jus- 
tice de  garantie  qui  va  jusqu'à  ne  pouvoir 
déplacer  un  homme  qu'après  jugement , 
répondent  chez  lui  de  sa  prospérité  et  de 
son  bonheur.  —  Et  c'est  là  toute  son  am- 
bition. —  Au-dessous  des  armes  du  Wur- 
temberg on  pourrait  écrire,  paix ,  justice, 
et  neutralité. 


0  Loys  î  n'est-ce  donc  pas  ici  que  doit 
cesser  ton  incrédulité?  que  te  faut-il  de 
plus  pour  te  ramener  à  la  vraie  voie? Tes 
erreurs  de  jeune  homme  n'ont-elles  pas 
duré  assez  long-temps?  tous  ces  tableaux 
de  gouvernemens  qui  passent  successive- 
ment devant  tes  yeux ,  ne  doivent-ils  pas 
te  former  une  opinion  décisive,  fondée  sur 
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les  comparaisons  et  l'expérience  ?  —  Al- 
lons, ta  carrière  d'homme  fait  commencr. 
li  ne  s'agit  plus  de  voir ,  d'être  ému  ,  d'ai- 
mer ou  de  haïr;  il  s'agit  de  voir,  de  rai- 
sonner et  de  juger. 


Le  nouveau  système  politique  du  Wur- 
temberg ,  notre  héros  en  a  compris  toute 
la  bonté  et  la  sagesse  ;  mais  son  applica- 
tion à  notre  gouvernement  lui  a  paru 
manquer  quelque  peu  de  justesse  et  de  vé- 
rité. 

—  La  grandeur  si  différente  des  deux 
états,  leurs  positions  respectives  dans  l'é- 
chelle sociale  européenne,  l'esprit  parti- 
culier de  chaque  peuple,  ont  laissé  pour 
lui  la  question  douteuse ,  et  il  veut  arri- 
ver à  une  plus  grande  connaissance  d<?s 
nations    avant  de   dire  à  son   anae   qui 
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clierche  le  vrai  :  —  Ta   1  as  trouvé  ,    tu 
Il  iras  pas  plus  loin. 


è^ 


-  II  voit  le  régime  représentatif  comme 
une  conciliation  entre  l'absolutisme  et 
le  républicanisme ,  tomme  la  civilisation 
de  l'esclavage  et  de  la  liberté,  mais  il 
ne  sent  pas  encore  sur  quelles  bases 
invariables  il  doit  être  appuyé ,  et  com- 
ment la  moindre  déviation  peut  en- 
traîner sa  chute.  —  Il  n'est  pas  pour 
les  principes,  de  petits  ou  grands  états, 
de  petits  ou  grands  édifices.  —  Sans 
proportions ,  et  sans  fondemens,  tout  s'é- 
croule. 

lol 

Avant  de  quitter    Stuttgard .    Loys    a 

voulu  visiter  ses  environs,  et  s'il  doutait 

encore  du  bonheur  du  peuple ,  la  nature 
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s'est  chargé  de  le  convertir  en  lui  étalant 
ses  plus  belles  richesses. — Des  hauteurs 
de  Canstatt  ses  yeux  ont  été  éblouis  par 
une  campagne  si  fertile  et  si  variée!  — 
De  tous  côtés  la  providence  a  prodigué  ses 
trésors,  et  de  tous  côtés  c'est  l'abondance, 
l'aisance  et  la  joie. — Rien  n'est  plus  pitto- 
resque aussi  que  le  Konigsbad ,  le  char- 
mantjardin  leSilberburg,  et  cette  jolie  villa 
royale,  la  Pierre  aux  Roses,  coquette  de 
ces  mille  buissons  de  fleurs  qui  lui  ont 
donné  son  nom. 


—  Après  cela ,  Loys  voudrait-il  habiter 
ce  pays?  Oh  non!  pour  être  heureux,  il 
lui  faut  plus  qu'une  vie  paisible  et  mono- 
tone de  plaisirs;  il  lui  faut  une  vie  ani- 
mée, pleine  d'émotions  et  d'enthousias- 
me ;  il  lui  faut  enfin  les  sciences  et  les 
arts.  —  Qu'il  parte  donc  pour  Munich  ! 
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Depuis  Stuttgard  jusqu'à  Geisslingen  la 
route  est  italienne  plutôt  qu'allemande  ; 
on  croirait  vraiment  voyager  dans  la  belle 
Italie,  si  au  lieu  de  ces  paysans  flegmati- 
ques, blonds  et  jouflus,  on  apercevait  de 
ces  hommes  à  l'œil  noir  et  vif,  à  l'air  in- 
souciant et  moqueur,  drapés  fièrement  de 
leurs  haillons;  car  le  paysage  change  à 
chaque  pas ,  et  vous  sourit  sous  mille  as- 
pects divers.— Ce  sont  des  villes,  des 
châteaux ,  des  bourgades  ,  qui  surgissent 
partout  à  l'horizon;  puis  voilà  des  forêts, 
des  collines,  des  rochers;  plus  loin ,  des 
jardins,  des  champs  couverts  d'épis  et 
de  fleurs,  et  le  Neckar  que  nous  connais- 
sons, et  le  Fils,  qui  tous  deux  par  ces  cam- 
pagnes animées ,  se  glissent  et  se  croisent 
comme  des  rubans  d'argent.  On  se  de- 
mande pourquoi  tout  ici  n'est  pas  poésie. — 
Là  bas  la  terre  ne  nous  offre  pas  plus  de 
richesses  et  d  attraits.  —  Mais  le  ciel  !!1 
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Depuis  Geisslingen  jusqu'à  Ulm,  le  pays 
garde  sa  superbe  fertilité ,  et  perd  ce  qu'il 
a  de  pittoresque.  Mais  les  habitans  n'eu 
paraissent  pas  moins  heureux.  —  Loys 
seul  se  plaint  de  la  nature  qui  vient  d'é- 
changer sa  brillante  toilette  pour  un 
costume  plus  uniforme  et  moins  séduisant, 
A  Ulm ,  le  Danube  devrait  le  réconcilier 
avec  elle^  mais  ce  fleuve  si  vanté,  qui 
passe,  depuis  mille  ans^  pour  défier  le 
Pihin  de  rapidité  et  de, magnificence,  tra- 
verse cette  ville  nonchalemment^  et  sem- 
ble vouloir  se  faire  aussi  prosaïque  que 
le  pays.  —  Plus  tard  il  reprendra  sa  revan- 
che ;  il  attend  Loys  sur  les  hauteurs  de 
Lintz. 


Loys  ne  s'arrête  à  Ulm  que  le  temps  d'y 
visiter  la  cathédrale  gothique,  le  Munster, 
d'en  admirer  k  beau  portail  et  les  stalles 
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du  chœur;  puis  d'entrer  dans  i'Hôtel-de- 
Ville  pour  y  voir  ses  peintures  à  fresques. 
—  Ses  vieilles  fortifications  ont  été  rui- 
nées par  les  Français;  mais  aussi,  grâce  à 
nous,  Ulm  a  repris  une  sorte  d'importance 
historique.  Beaucoup  ont  oublié  son  beau 
temps  de  ville  libre  et  impériale,  tous  se 
souviennent  maintenant  de  son  fameux 
traité. 


A  la  sortie  de  Ulm ,  on  reconnaît  un 
pays  que  Dieu  a  créé  pour  les  batailles; 
une  plaine  immense ,  aride  et  triste ,  tra- 
vaillée depuis  long-temps  par  des  géné- 
raux d'armées,  et  qui  n'a  de  vie  que  ses 
souvenirs.  —  Loys,  en  la  franchissant,  ne 
peut  s'empêcher  de  retourner  plusieurs 
fois  la  tête  :  il  y  a  des  bruits  de  gloire  dans 
l'air,  et  le  nom  de  France  n'est  pas  le 
moindre  écho  qui  retentit  à  l'horizon. 
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Mais  quelle  est  cette  ville  aux  formes 
orientales,  avec  ces  clochers  élevés,  se 
terminant  chacun  par  une  boule  d'argent 
comme  des  mosquées.  Ces  belvédères,  ces 
balcons?  Pourquoi  la  plupart  de  ces  mai- 
sons sont-elles  peintes  à  fresque  à  l'exté- 
rieur, donnant  à  la  rue  l'air  d'une  galerie 
de  tableaux?  pourquoi  au-dessus  de  la 
porte  de  toutes ,  ces  images  de  saints  ou 
de  saintes,  la  Vierge  ou  Notre-Seigneur? 
pourquoi  ces  milliers  d'inscriptions  latines 
dans  les  églises  et  aux  portes  de  la  ville? 
—  On  ne  sait  vraiment  sous  quelle  protec- 
tion la  placer,  on  se  croît  en  Asie ,  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  dans  une  cité  romaine! 


Eh  bien  !  c'est  Augsbourg  à  la  Bavière  ; 
—  Augsbourg,  la  succursale  de  Munich 
pour  les  arts  et  les  antiquités;  —  Augs- 
bourg, formant  plutôt  un  grand  musée 
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qu'une  ville.  —  Tout  ce  qu'il  possède  est 
remarquable  de  beauté  ou  de  bizarrerie. 
C'est  de  l'antique  ou  du  moderne ,  de  vieux 
ou  de  nouveaux  édifices;  de  tous  côtés  ce 
sont  des  fontaines  jaillissantes  ornées  de 
statues  de  bronze. 

—  Ici  c'est  la  Pfalz ,  la  ci-devant  ré- 
sidence de  l'évèque;  là,  la  cathédrale 
et  ses  vingt-quatre  chapelles;  puis  l'église 
de  Saint-Ulric  et  celle  des  Dominicains , 
riche  de  monumens  romains  ;  voilà  la  tour 
dePerlach,  voilàla  Bourse  dont  l'air  jeune 
contraste  avec  le  vieil  et  superbe  aspect 
de  l'Hôtel-de-Ville.  —  Ahl  certes,  celui- 
là  est  le  plus  beau  et  le  plus  régulièrement 
bâti  de  toute  l'Allemagne.  —  Son  vesti- 
bule ,  et  sa  salle  d'or,  ont  une  immense 
renommée  ;  mais  les  Holbein  qu'il  ren- 
ferme lui  en  ont  donné  une  plus  grande 
encore. 
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Et  que  de  tableaux  des  plus  grands  maî- 
tres î  que  de  collections  de  toute  espèce! . . . 
11  y  en  a  partout,  éparses  dans  la  ville, 
dans  les  églises,  dans  les  musées  publics, 
chez  les  particuliers;  Munich  a  beau  lui 
en  voler  tous  lesjours ,  il  lui  en  reste  tou- 
jours. Puis  voyez-vous,  elle  possède  un 
cachet  particulier  que  n'aura  jamais  au- 
cune autre  ville  d'Allemagne.  —  On  dirait 
qu  elle  se  croit  encore  au  treizième  siècle, 
du  temps  où  elle  joutait  avec  Ulm  et  Nu- 
remberg pour  le  commerce  vénitien.  — 
Ses  deux  rivales,  Nuremberg  surtout,  est 
restée  le  type  de  la  vieille  Germanie,  et 
Augsbourg  a  conservé  dans  ses  manières, 
des  souvenirs  bizantins  et  de  la  cité  des 
doges. 


Mais  silence!  Munich  parait  à  Thorizon, 
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^t  tout  doit  faire  place  et  se  ranger  devaiU 
cette  ville  nouvelle,  enfant  de  Tantiquité, 
engourdi  pendant  des  siècles ,  que  Taniour 
des  arts  a  ranimé ,  et  qui  grandit  merveil- 
leusement avec  la  vigueur  athlétique  de 
sa  mère. 


C'est  de  nos  jours  un  phénomène  uni- 
que que  cette  croissance  gigantesque  ,  et 
il  n'est  que  la  fille  d'Athènes  qui  puisse 
avoir  un  corps  aussi  frais,  aussi  beau, 
aussi  pur  de  formes ,  et  qui  ose  élever  avec 
tant  de  hardiesse  vers  le  ciel  d'azur  ses 
mains  blanches  de  marbre. 


Il  faut  ici  que  la  Munich  de  Bavière 
cède  le  pas  à  la  Munich  de  la  Grèce.  La 
vieille  ville  est  morte  et  ensevelie  dans 
son  linceuil  ducal,  et  la  nouvelle,  hon- 

47 
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teuse  et  écrasée  sous  la  couronne  royale 
dont  Napoléon  l'a  parée  ,  a  laissé  là  sa 
mission  terrestre,  et  se  pose  majestueuse- 
ment devant  l'univers  étonné,  comme  une 
déesse  antique. 

Louis  de  Bavière  a  fait  de  sa  ville  le 
temple  de  toute  TAllemagne,  puisqu'il 
n'en  pouvait  faire  la  capitale.  —  Vienne 
avait  pris  le  diadème  de  l'empire,  il  lui  a 
donné  l'auréole  céleste.  —  Il  n'avait  pas 
de  ministres  assez  habiles  pour  lutter  avec 
le  prince  de  Metternich  ,  et  il  lui  a  donné 
Périclès  et  Platon  pour  la  gouverner.  — 
Et  les  arts  et  la  philosophie  sont  venus  se 
ranger  sous  sa  bannière  protectrice.  Le 
trône  de  Bavière  n'était  soutenu  que  par 
une  armée  de  quarante-cinq  mille  hom- 
mes; depuis  qu'il  en  a  fait  un  autel,  il  est 
desservi  par  la  puissance  des  dieux.  —  Le 
chrislianisme  et  l'antiquité! 
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("est  du  haut  de  ses  chaires  que  les  phi- 
losophes religieux  cherchent  à  ranimer  la 
loi  qui  s'éteint,  et  font  entendre  leurs 
voix  éloquentes  et  prophétiques  à  l'Europe 
chrétienne.  —  Et  c'est  au  milieu  de  ces 
chefs-d'œuvres  antiques  et  modernes  que 
les  plus  grands  peintres ,  les  plus  grands 
sculpteurs,  les  maîtres  de  l'architecture, 
viennent  affirmer  à  notre  siècle  que  l'a- 
venir est  encore  beau,  et  par  ce  qu'il  pro- 
met, et  par  ce  qu'il  a  su  conserver. 


Munich  est  transformé  pour  le  moment 
en  un  immense  atelier.  —  Il  a  mille  mo- 
numens  en  train,  et  des  monumens  de 
toute  espèce  ;  presque  rien  n'est  encore 
entièrement  fini,  mais  tout  est  tracé  avec 
tant  de  hardiesse  et  de  grandeur,  qu'on 
sent  le  chef-d'œuvre  dans  l'ébauche.  — 
Loys,  notre  enfant,  est  ébloui  de  toul  ce 

17. 
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qu'il voitjusqu'à l'enthousiasme;  une  nou- 
velle corde  vient  de  vibrer  en  son  ame , 
c'est  le  sentiment  des  arts,  c'est  l'amour 
du  beau  par  les  hommes  avec  l'inspiration 
de  Dieu!  Dès  son  enfance  il  existait  bien 
déjà  ce  sentiment,  cet  amour;  son  œil 
brillait  de  bonheur  et  d'envie  quand  son 
père  lui  lisait  quelques  descriptions  des 
chefs-d'œuvre  de  Rome  ou  du  Parthénon, 
et  nous-mêmes  nous  l'avons  vu  souvent  res- 
ter sur  sa  route  immobile  d'admiration  ; 
mais  ce  n'était  là  que  l'instinct  de  sa  nature 
poétique ,  et  Munich  seul  devait  en  déve- 
lopper la  raison. 


—  Elle  est  une  merveilleuse  école 
pour  apprendre  à  sentir  juste.  La  pra- 
tique du  beau  est ,  selon  moi ,  un  bien 
plus  sûr  moyen  pour  arriver  à  la  vérité , 
que  toute  théorie.  —  Et  puis,  cette  pra- 
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tique  a  tant  de  charmes  pour  l'ame  qui 
éprouve!!! 


Une  promenade  dans  Munich,  c'est  une 
leçon  admirable  de  tous  les  arts  réunis, 
—  et  jamais  on  ne  vit  un  écolier  plus  do- 
cile et  plus  ardent  que  Loys.  —  C'est  l'en- 
fant qui  a  mille  yeux,  qui  voit  tout,  ques- 
tionne sur  tout.  Il  ne  veut  pas  qu'il  soit 
dit  qu'il  ait  rien  oublié  parmi  cette 
riche  et  unique  collection.  —  Dans  les 
églises,  les  palais,  les  hôtels  des  seigneurs , 
sur  les  places  publiques,  les  arts  sont  là, 
toujours  les  arts.  —  Ce  sont  eux  qui  bâtis- 
sent, et  ils  ne  bâtissent  que  pour  eux. 


lis  ont  fait  des  églises  magnifiques ,  et 
ils  les  ont  remplies  de  leurs  ouvrages.  A 
Notre-Dame,  c'est  le  superbe  tombeau  de 


2G2  LOYS. 

bronze  de  Tempereur  Louis  IV,  qui  tient 
la  place  de  tout  le  chœur,  avec  ses  orne- 
mens  allégoriques  et  ses  quatre  hérauts 
d'armes.  A  celle  des  écoles  latines,  aux 
Théatins,  et  à  bien  d'autres  encore,  les 
murailles  sont  cachées  sous  des  tableaux 
qui  font  leur  gloire  de  tous  les  âges. 


Ils  avaient  donné  à  leurs  anciens  ducs 
un  grand  palais,  un  palais  d'empereur.  Ils 
lavaient  meublé  de  ce  qu'ils  avaient  fait 
de  plus  précieux  ,  et  de  ce  qu'ils  avaient 
recueilli  de  plus  grands  et  de  plus  nobles 
souvenirs.  —  Il  faut  y  voir  le  lit  de  Char- 
les VII ,  la  tapisserie  qui  représente  la  vie 
d'Othon  de  Wiltelsbach ,  le  petit  autel 
dont  s'est  servie,  dans  sa  prison ,  l'infor- 
tunée Marie  Stuart.  —  Le  trésor,  célèbre 
par  sa  colonne  trajanne,  sa  perle  palatine , 
son  chevalier  de  Saint-George,  et  son  dia- 
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mant  bleu.  Il  faut  y  voir  aussi  le  Michel- 
Ange  de  la  chapelle.  Eh  bien  !  ils  se  trou- 
vaient là  trop  à  l'étroit,  et  ils  ont  dédié  à 
leur  roi  protecteur ,  à  leur  autre  Médicis , 
un  autre  palais  Pitti.  —  Et  leur  génie  s'est 
inscrit  en  caractères  ineffaçables  sur  toutes 
les  parties  de  l'édifice. 


Us  avaient  épars,  dans  l'univers,  des 
merveilles  que  le  temps  avait  égaré  ou 
laissé  mutiler;  ilsles  ont  recueillies  à  grand' 
peine,  et  ils  leur  ont  élevé  pour  temple 
un  Vatican  de  marbre  qu'ils  ont  appelé  la 
Gliptothèque.  Or,  c'est  là  qu'ils  ont  con- 
centré tout  ce  qu'ils  avaient  de  forces  et 
de  richesses  Chaque  salle  est  d'un  marbre 
différent,  et  chaque  salle  renferme  des 
statues  ou  des  parties  de  statues  antiques, 
des  bas-reliefs,  dont  la  valeur  est  inappré- 
ciable. —  Les  arts  régneraient  encore  à 
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Munich ,  s'ils  n'avaient  plus  que  la  Glyplo- 
thèque. 


Mais  le  musée  royaf,  les  galeries  des 
seigneurs  leur  appartiennent.  Ils  encom- 
brent la  ville  de  tout  ce  qu'ils  ont  produit 
depuis  des  centaines  d'années.  Ils  ont  été 
jusqu'à  s'emparer  des  places  publiques,  et 
derrière  l'ancien  palais,  toutes  les  arcades 
qui  conduisent  au  jardin  anglais  sont  pein- 
tes à  fresques ,  et  représentent  des  paysa- 
ges d'Italie  et  des  sujets  religieux  ou  his- 
toriques. 


Le  Jardin  anglais!  ce  sont  aussi  les  arts 
qui  l'ont  créé.— La  nature  semble,  à  Mu- 
nich ,  jalouse  de  tout  ce  qu'on  a  fait  sans 
elle,  et  elle  lui  a  montré  sa  mauvaise  hu- 
meur par  la  figure  la  plus  désagréable  et 
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la  plus  maussade.  -  Tous  les  environs  de 
Munich  sont  affreux  ;  le  pays  est  plat , 
triste,  monotone  ^  eh  bien  !  les  arts  se  sont 
passé  de  la  nature ,  ou  plutôt  ils  l'ont  for- 
cée à  prendre  un  air  souriant  et  pittores  - 
que.  -  Ils  ont  planté  des  arbres,  des  fleurs, 
dirigé  une  petite  rivière,  jeté  des  ponts, 
semé  des  prairies,  tracé  des  allées,  bâti 
des  chalets ,  des  pavillons ,  et  une  prome- 
nade délicieuse  est  apparue  tout  à  coup 
aux  portes  de  la  ville ,  et  Munich  n'a  plus 
rien  à  envier  à  Paris.  —  Elle  a  aussi  son 
bois  de  Boulogne. 


Depuis  son  arrivée  à  Munich,  Loys  passe 
une  partie  de  ses  soirées  dans  ce  lieu  en- 
chanté. —  C'est  là  qu'il  vient  se  reposer 
de  son  admiration  du  matin ,  et  qu'il  re- 
cueille ses  souvenirs  du  jour.  C'est  sous 
ces  beaux  grands  arbres  verts,  dans  ces- 
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allées  étroites,  ombragées  par  les  acacias 
roses  et  blancs,  près  de  cette  jolie  rivière 
qui  gronde  délicieusement  contre  les  cail- 
loux, ou  bondit  en  cascades  au-dessus  de 
quelques  rochers  artificiels,  quil  s'aban- 
donne volontiers  à  ses  douces  pensées. 


Il  respire  avec  bonheur  cet  air  si  pur  et 
si  frais.  Seul  au  milieu  de  ce  bois  si  déli- 
cieusement dessiné,  il  écoute  les  oiseaux 
qui  chantent,  les  eaux  qui  murmurent,  les 
saules  qui  pleurent  en  penchant  la  tête  ! 
Et  il  contemple  le  soleil  qui  se  couche  et 
jette  à  travers  le  feuillage  ses  dernières 
clartés.  Et  c'est  une  mélancolie  qu'il  ne  cé- 
derait pas  pour  tous  les  enthousiasmes  et 
tous  les  plaisirs.  -  Dans  ces  heures  trop  vite 
écoulées,  il  donne  une  larme  à  son  passé, 
un  regret  à  son  père ,  un  sourire  à  son 
présent,  une  vague  inquiétude  à  son  ave- 
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nir,  une  espérance  à  son  roi,  un  rêve  à 
Famé  qui  comprendra  la  sienne.  —  Ah! 
il  n'y  a  que  la  belle  nature  pour  donner 
tous  ces  bonheurs  là  !!! 


Le  monde  l'appelle  dans  une  autre  par- 
tie dujardin,  sa  solitude  gémit  de  temps  en 
temps  sous  l'écho  lointain  de  la  musique 
harmonieuse  et  des  joies  bruyantes  ;  quel- 
quefois ,  par  une  de  ces  échappées  de  la  fo- 
ret, si  habilement  combinées,  il  aperçoit  les 
voituresattelées  à  la  hongroise,  qui  vont  au 
pavillon  chinois,  le  rendez-vous  delà  fête: 
puis  c'est  une  amazone  et  son  cavalier  qui 
passent  à  cheval  au  galop.  —  Beaucoup 
des  bourgeois  de  la  ville  qui  s'en  vont 
d'un  pas  hàtif,  s'étonnent  de  le  voir  ainsi 
immobile  ,  et  oublieux  de  leurs  plaisirs;  — 
mais  lui  n'en  connaît  pas  de  plus  doux  que 
ses  rêveries.  11  faut  aimer  pour  que  lame 
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ne  trouve  pas  le  monde  un  désert  ;  autre- 
ment la  solitude  est  bien  plus  peuplée! 


Ne  le  croyons  pas,  pourtant,  devenu 
tout  à  coup  sauvage  et  mélancolique.  ~ 
Depuis  son  départ  derrance,au  contraire, 
il  n'a  fait  nulle  part  plus  de  connaissances 
et  n'a  trouvé  plus  d'amis  qu'à  Munich... 
Jusqu'ici  il  avait  peu  vu  la  société  alle- 
mande ,  et  l'affabilité  bavaroise  l'a  s'é- 
duit  et  entraîné.  —  Il  n'est  vraiment  plus 
le  voyageur  qui  n'a  le  temps  de  juger  le 
monde  que  sous  son  écorce  européenne , 
c'est-à-dire  dans  un  bal,  qui  ressemble  à 
tous  les  bals  ,  et  de  ne  visiter  qu'une  seule 
fois  chaque  édifice  d'une  ville,  sans  com- 
prendre jamais  la  couleur  locale  du  pays 
même;  c'est  un  nouvel  habitant  de  Mu- 
nich, admis  dans  les  petits  cercles  et  les 
soirées  intimes,  habitué  du  théâtre  et  des 
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parties  de  fêtes,  ayant  ses  heures  de  repos 
et  de  loisir,  et  sachant  sa  ville  par  cœur 
comme  si  elle  était  sa  ville  de  naissance. 
—  Il  a, réglé  sa  vie  à  Munich,  comme  s'il 
devait  y  vivre  toujours.  —  Il  ne  sait  plus 
quand  il  partira  ^  chaque  jour,  il  lui  reste 
quelque  chose  à  voir  et  à  revoir  pour  le 
lendemain,  ou  bien  c'est  un  engagement 
indispensable,  une  promenade  à  cheval, 
une  course  à  une  fête  champêtre,  un  raout 
à  la  cour,  un  souvenir  d'amour  à  empor- 
ter, que  sais-je  enfin,  il  a  toutes  les  im- 
possibilités qu'on  trouve  quand  on  ne  veut 
pas  pouvoir.  —  Munich  est  une  des  plus 
terribles  tentations  de  son  voyage  :  elle  ac- 
cumule tout  pour  le  retenir.  —  Les  arts, 
la  solitude,  le  monde, —  et  une  femme  !... 


Il  est  de  ces  bizarreries  de  la  Provi- 
dence qui  ne  s'expliquent  pas,  de  ces  ren- 
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contres  qui  sembleraient  dues  au  hasard , 
si  elles  ne  disposaient  de  toute  une  exis- 
tence ;  Dieu  ,  quelquefois  ,  se  plaît  à 
composer  le  roman  de  notre  vie ,  alors , 
il  surpasse  tous  les  caprices  de  notre 
imagination;  il  est  cent  fois  plus  impré- 
vu ,  plus  romantique.  —  De  la  moindre 
circonstance,  d'un  regard,  d'un  sourire, 
d'une  larme,  il  change  ou  décide  notre 
avenir.  ~  On  est  souvent  tenté  de  ne  plus 
croire  à  sa  propre  histoire ,  tant  il  vous 
la  fait  merveilleuse  et  inattendue. 


Et  Loys,  depuis  quelques  jours,  est 
dans  un  de  ces  étonnemens,  un  de  ces 
doutes.  —  Il  entrevoit  une  nouvelle  des- 
tinée dans  un  souvenir  retrouvé;  une 
image  de  femme  jetée  deux  fois  sur  sa 
route  !  —  Pourquoi  Dieu  la  ramène-t-ii 
vers  lui  ?  n'y  a-t-il  pas  là  un  de  ses  décrets 
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cachés?  Il  en  rêve  et  la  nuit  et  le  jour;  il 
en  rêve ,  surtout,  dans  ces  allées  soli- 
taires que  nous  savons,  et  rêver  une 
femme,  n'est-ce  pas  déjà  l'aimer? 


A  Francfort,  au  cimetière,  vous  rappe- 
lez-vous cette  scène  triste  et  religieuse 
dont  Loys  fut  le  témoin  invisible?  —  Une 
femme  en  deuil,  priant  devant  une  croix, 
un  enfant  jouant  avec  des  couronnes  d'im- 
mortelles ,  et  souriant  au  miLeu  des  tom- 
baux;—  eh  bien!  cette  femme,  cet  en- 
fant ,  il  les  a  revus  à  Munich ,  et  d'une 
pensée  vague ,  d'imagination  presque  ef- 
facée ,  cette  rencontre  nouvelle  en  a  fait 
une  pensée  fixe ,  une  pensée  de  cœur. 


La  première  fois  qu'il  les  a  retrouvés,  c'é- 
tait au  musée  roval.  C'était  devant  un  ad- 
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mirable  tableau  de  Rubens  ,  le  Jugement 
dernier.  Elle  expliquait  à  son  filsetlesjustes 
et  les  méchans,  et  lui  montrait  les  petits  an- 
ges à  la  droite  de  Dieu.  —  EtLoys  oubliait 
le  chef-d'œuvre,  comme  il  avait  oublié  à 
Francfort  les  bas-reliefs  de  Torvalsen  :  il 
y  avait  tant  de  choses  dans  ce  hasard  qui  le 
ramenait  vers  cet  être  inconnu  !!!  La  Pro - 
vidence  ne  fait  rien  sans  intention ,  lui 
avait  répété  souvent  son  père  \  et  cette 
parole  lui  revenait  sans  cesse  au  cœur.  — 
Son  cœur  s'y  prêtait  si  volontiers  !!î 


Puis  d'ailleurs,  elle  était  si  belle  avec  ses 
grands  yeux  bleus ,  ses  cheveux  noirs  qui 
retombaient  en  longues  boucles,  et  son 
teint  si  pâle  et  si  blanc  !  son  sourire  avait 
tant  de  tristesse  et  de  mélancolie  !  près 
d'elle ,  il  devait  y  avoir  plus  de  douceui- 
dans  les  larmes  que  dans  la  joie ,  et  tant 
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de  bonheur  était  à  rêver  dans  cette  expres- 
sion malheureuse  !..  Elle  manquait  au 
ciel  de  Rubens. 


Et  depuis,  Loys  avait  bien  plus  aimé  les 
arts ,  la  solitude  et  le  monde,  car  là,  par- 
tout, il  espérait  rencontrer  cet  ange  que 
son  ame  s'était  donné  pour  protecteur, 
et  souvent  en  effet  c'était  plus  que  de  l'es- 
poir. Un  jour,  il  l'avait  vue  seglisser  comme 
une  ombre  à  travers  lès  arbres  du  jardin 
anglais  ;  une  autre  fois,  c'était  à  la  Glypto- 
thèque,  ou  bien  au  palais  du  roi;  elle  lui 
était  apparue  au  théâtre ,  il  l'avait  entre- 
vue dans  une  fête ,  et  comprenez-vous 
maintenant  sous  quel  prisme  Munich  se 
montrait  à  lui;  Munich  qui,  sans  amour, 
est  déjà  un  séjour  enchanté  !  !  ! 


El  en  effet,  quelle  vie  plus  douce  et 
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plus  heureuse  que  celle  des  habitaus  de 
IMunich  ;  ce  n'est  pas  là  la  vie  des  autres 
pays  de  l'Allemagne. — Elle  n'est  pas  lourde 
et  monotone  comme  à  Stuttgard  ,  intime 
et  réservée  comme  à  Berlin,  désœuvrée 
et  extérieure  comme  à  Vienne:  elle  est 
joyeuse  et  occupée  ,  elle  est  artiste.  Le 
temps  aussi  ne  s'y  divise  pas  méthodique- 
ment par  portions  égales  de  travail  et 
de  plaisir;  il  se  passe  d'inspirations,  et 
l'année  fait  un  roman  de  trois  cent  et 
quelques  pages,  au  lieu  de  faire  trois  cent 
et  quelques  exemplaires  de  la  même 
feuille. 


Les  Bavarois  sont  les  Français  de  la 
Germanie,  et  les  Français  de  l'ancienne 
France  ;  car  non  seulement  ils  ont  de  cette 
vivacité,  de  cette  émulation  active,  qui 
nous  distingue,  mais  encore  ils  rappellent 
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cette  politesse,  cette  amabilité  toute  ga- 
lante, dont  nous  étions  autrefois  si  fiers. 
—  On  retrouve  même  souvent  en  eux  cette 
légèreté  de  conversation ,  cet  esprit  bril- 
lant et  rapide,  cette  plaisanterie  fine  et 
délicate  qui  n'est  qu'à  nous.  La  monoto- 
nie leur  déplaît,  et  le  plaisir  présenté  plu- 
sieurs fois  sous  la  même  forme,  n'est  plus 
du  plaisir  :  —  il  n'a  de  charme  que  par  la 
variété. 


Aussi  ne  peut-on  pas  préciser  leur  exis- 
tence et  donner  d'avance  un  bulletin  de 
chacun  de  leurs  jours,  comme  chez  le  reste 
de  leurs  compatriotes  et  voisins.  Ils  tien- 
nent à  toutes  les  jouissances,  pourvu  ce- 
pendant qu'elles  soient  les  premières  de 
toutes,  car  ils  veulent  régner  sur  l'Alle- 
magne entière ,  en  dépit  des  traités  d'Eu- 
rope, et  quand   on  a  rangé  leur  patrie 

18. 
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parmi  les  petits  états  de  la  confédération, 
ils  semblent  s'être  ri  de  tous  les  efforts 
diplomatiques ,  et  ils  ont  conservé  cette 
puissance  morale  qu'on  ne  peut  leur  ôter. 
—  Us  ne  se  contentent  pas  d'être  rois  dans 
les  arts  et  la  philosophie, —  ils  veulent 
encore  être  rois  dans  les  plaisirs. 


Leur  théâtre  est  de  la  plus  grande  ma- 
gnificence: c'est  le  meilleur  opéra  de 
l'Allemagne,  il  éclipse  ceux  de  Vienne,  de 
Berlin  etdeFrancfort. — Leursfètes  royales, 
leurs  raouts  aristocratiques  sont  brillans, 
comme  jadis  à  Versailles ,  pleins  de  grâce 
et  d'affabilité,  comme  à  Trianon.  — Leur 
promenade  est  si  belle  que  le  Prater  doit 
en  être  .jaloux; — ieurs  bals  publics,  leurs 
soirées  champêtres  sont  plus  entraînan- 
tes, plus  animées  que  si  elles  étaient  sous 
la  domination  de  l'archet  de  Slraus  ;  —  el 
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il  n'est  pas  jusqu'à  leur  boisson  favorite , 
cette  bière  blanche  si  vantée,  qui  rem- 
porte sur  toutes  les  autres  par  sa  légèreté 
et  sa  piquante  saveur.  C'est  le  vin  de 
Champagne  du  pays:  —  il  mousse ,  il  pé- 
tille, il  enivre. 


11  faut  dire  enfin  que  Dieu  les  aime;  — 
car  depuis  quelque  temps  il  a  pris  pour 
ce  peuple  une  affection  particulière;  il 
préside  à  ses  travaux,  sourit  à  ses  joies, 
veille  à  son  présent,  et  s'occupe  certaine- 
ment de  son  avenir;  car  la  monarchie  re- 
présentative dont  il  l'a  gratifié  en  même 
temps  que  Stuttgard  par  la  main  de  Na- 
poléon, est  un  don  d'une  haute  portée,  et 
qui  ne  rapporte  pas  encore  la  moitié  de 
sa  valeur.  —  C'est  maintenant  un  bien  en 
réserve  qui  j'>randit  à  l'ombre  des  lau- 
riers: les  arts  et  la  philosophie  le  cachent 
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sous  leurs  couronnes;  mais  quand  viendra 
l'heure  de  l'émancipation,  quand  l'Alle- 
magne sera  prête  à  être  engloutie  par  le 
déluo^e  du  libéralisme,  que  le  trône  du 
despotisme  chancellera ,  miné  par  ses  va- 
gues envahissantes,  il  apparaîtra,  lui, 
comme  une  ancre  de  salut ,  comme  une  ar- 
che sainte,  et  les  rois  et  les  peuples  s'y 
rallieront  et  le  signeront  comme  le  vrai 
pacte  du  bonheur  de  tous. 


Munich  ne  parle  pas  de  ce  trésor  ca- 
ché :  elle  en  jouit  avec  une  sorte  de  mys- 
tère, et  prend  plaisir  à  ne  montrer  aux 
étrangers  que  ses  monumens, ses  musées, 
ses  antiques.  Elle  engage  ses  voisins ,  ses 
anciens  frères,  à  venir  assister  à  ses  cours 
de  philosophie  ;  elle  anime  leur  foi  en 
leur  criant  par  la  bouche  éloquente  de  ses 
grands  maîtres  :    Religion ,   religion  ;  — 
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christianisme  !  mais  elle  se  garde  bien  de 
jamais  prononcer  le  mot  constitution  ,  — 
car  elle  ne  trouverait  encore  que  des  ra- 
visseurs et  des  incrédules^  mais  elle  laisse 
à  ses  puissans  philosophes  le  soin  d'ame- 
ner leurs  disciples  à  ce  foyer  de  lumière 
et  de  vérité,  par  la  foi  qui  raisonne  :  c'est 
Dieu  même  qui  doit  les  y  conduire,  c'est 
la  croyance  chrétienne  qui  se  charge  de 
leur  donner  la  croyance  représentative. 
—  Le  gouvernement  représentatif,  c'est 
la  trinité  céleste  qui  ne  fait  qu'un  et  qui 
font  trois,  —  l'un  propose ,  l'autre  éclaire, 
le  troisième  juge,  ratifie,  —  et  pardonne! 


Et  c'est  à  cette  grande  école  que  Loys 
est  venu  puiser  de  nouveaux  principes,  de 
nouvelles  croyances:  il  a  dépouillé  le  jeune 
homme  pour  se  faire  d'âge  mùr;  —  il  a 
laissé  là  le  bonnet  phrygien  et  la  draperie 
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romaine  pour  se  couvrir  d'une  cuirasse 
impénétrable  :  la  solution  de  toutes  choses 
par  le  raisonnement  de  Dieu.  —  Sa  foi 
n'est  plus  aveugle  et  ne  peut  plus  s'éga- 
rer .  qu'il  marche  en  avant,  les  sophismes 
ne  sauront  désormais  l'atteindre  sur  cette 
voie  éclairée  par  le  ciel 


—  x\ux  pieds  de  la  chaire  des  Platons 
chrétiens,  il  a  senti  se  ranimer  la  religion 
monarchique  de  son  père.  —  La  jeu- 
nesse orgueilleuse  lui  avait  dit  :  Il  n'est 
pas  de  mystères ,  ne  croyons  pas ,  si  nous 
ne  pouvons  raisonner^  et  novice  impru- 
dent^ il  avait  renié  sa  foi  pour  s'en  créer 
une  autre,  vide  comme  la  création  hu- 
maine. Eh  bien  !  Dieu  semble  avoir  ac- 
cepté le  défl,  et  il  a  envoyé  de  nouveaux 
apôtres  pour  expliquer  tout  mystère,  pour 
tout  raisonner jusiprà  lui-même!  — El  los 
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voûte»  (les  écoles  de  Munich,  comme  celles 
de  Téglise  de  iVotre-Dame,  ont  retenti  de 
cette  philosophie  d'en-haut,  descendue 
sur  la  terre ,  et  tout  a  été  mis  à  décou- 
vert. Malheur  encore  cette  fois  à  ceux 
qui  ont  des  yeux,  et  ne  voient  pas,  qui 
ont  des  oreilles  et  n'entendent  pas  '. 


Loys,  en  quittant  Munich,  va  se  trou- 
ver tout  à  coup  dans  un  gouvernement 
qui  lui  est  encore  inconnu ,  et  contre  le- 
quel pourtant  il  a  déjà  certaines  préven- 
tions. Qu'il  s'en  défie  avant  d'oser  juger. 
Le  despotisme,  vu  de  loin,  est  presque 
toujours  bien  plus  terrible  que  de  près. 
—  Le  microscope  de  l'étranger  le  grossit 
effroyablement,  et  souvent  il  y  appa- 
raît comme  un  monstre  cruel ,  quand  il 
n'est  réellement  qu'un  père  juste,  mais 
sévère. 
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Quels  quesoientd'ailleurs  ses  jugemens, 
qu'il  critique  ou  qu'il  approuve ,  ce  qu'il 
rencontrera  sur  sa  route,  Loys  ne  déviera 
plus  un  instant  dans  ses  principes  et  ses 
convictions^  car  cette  fois  ce  n'est  plus 
son  père,  ce  n'est  plus  son  imagination 
enthousiaste  qui  lui  servent  de  guide  , 
c'est  la  philosophie  et  l'expérience  qui  le 
mènent  sûrement  à  travers  tous  les  pré- 
cipices, en  lui  montrant  Dieu  au-dessus 
de  lui ,  et  la  légitimité  constitutionnelle  à 
l'horizon!!! 


FOTSîS. 


DU  TROISIÈME  CHANT. 


Note  i .  —  Stuttgard. 

Slullgard  est  la  ville  d'Allemagne  qui  donne 
le  mieux  dans  son  extérieur  l'idée  de  sa  vie  inlime 
et  sociale.  En  y  entrant ,  on  éprouve  une  sorte  de 
recueillement  silencieux  ,  comme  si  l'on  pénétrait 
dans  l'asile  de  la  pensée.  Le  bruit  qu'on  entend 
dans  les  rues  .  sur  les  places,  dans  les  promena- 
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des,  est  un  bruit  physique,  et  non  ce  bruit  mo- 
ral qui  fait  toute  l'animation  d'une  capitale  ;  les 
piétons  marchent,  les  voitures  roulent ,  les  mar- 
chands vendent, les  bourgeois  achètent,  les  ouvriers 
travaillent ,  mais  il  n'y  a  là  que  des  corps  en  mou- 
vement ;  —  l'ame  n'y  est  pas.  —  Elle  se  retire  à 
l'intérieur  des  maisons ,  et  ne  se  plaît  qu'à  l'exi- 
stence contemplative,  à  l'intimité  de  famille 

On  chercherait  en  vain  à  rencontrer  à  Stutt- 
gard  de  ces  gens  qui  ont  l'air  affairé ,  de  ces 
vivans  des  rues,  qui  courent,  vont,  viennent 
sans  cesse  ,  et  mourraient  d'ennui  s'ils  restaient 
chez  eux.  —  La  rue  n'est  pas  à  Stuttlgard  une 
promenade  ou  un  plaisir ,  c'est  une  obligation  , 
une  nécessité  : — chacun  reste  chez  soi ,  et  le  chez 
soi  est  le  vrai  confortable  de  Stutlgard.  —  Alors 
c'est  bien  de  la  simplicité  ,  mais  pourtant  il  y  a 
de  la  recherche  ,  de  l'élégance.  —  On  y  aime  les 
Heurs  et  les  oiseaux  de  passion  :  —  il  n'est  pas 
une  chambre  qui  n'ait  ses  bouquets  et  sa  cor- 
beille de  roses  ,  et  pas  une  fenêtre  à  laquelle  ne 
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soi  tsuspcotiue,pai(J  es  cordousdesoie  à  gros  glands, 
une  jolie  cage  dorée. 

Et  ce  besoin  de  repos,  ce  bonheur  tranquille 
et  intérieur,  je  crois  qu'il  est  dans  l'air;  —  car 
il  n'est  pas  que  les  habilans  mêmes  de  Sluttgard 
qui  vivent  ainsi  j  les  étrangers  qui  y  demeurent 
(jueiques  temps  se  trouvent  saisis  du  même  désir, 
et  ils  deviennent  casaniers  sans  s'en  apercevoir.  — 
J'ai  vu  là  le  ministre  de  Russie,  tout  heureux  de 
cette  vie  retirée,  et  oubliant  le  fracas  des  cours  dans 
une  petite  retraite  élégamment  ornée,  mais  bien 
seule,  bien  solitaire. — Je  lui  demandai  comment 
il  passait  son  temps  à  Sluttgard  ?  —  Le  moins 
possible  au  palais,  et  le  plus  souvent  en  famille  ou 
avec  des  amis  ,  me  répondit-il  ;  et  quand  je  ne 
suis  pas  diplomate  ,  je  suis  jardinier.  —  Je  cul- 
tive mon  jardin  moi-même. 

Quant  au  roi ,  il  vil  avec  la  même  simplicité 
que  ses  sujets  :  —  c'est  le  premier  noble  de  ses 
nobles  ,  le  premier  bourgeois  de  ses  bourgeois. 
Son  palais  est  la  première  maison  de  la  ville  ,  cl 
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c'est  iai  qui  donne  l'exemple  de  l'existence  de 
famille.  —  Il  va  partout  seul ,  partout  on  le  ren- 
contre avec  le  simple  frac  et   le  chapeau  rond. 

—  Celui-là  ne  connaît  pas  l'escorte,  ni  les  ser- 
gens  de  ville ,  ni  les  gendarmes.  —  On  ne  voit 
dans  les  rues  escortés  que  les  forçats,  que  l'on  em- 
ploie  aux  travaux  de  la  ville.  —  On  les  recon- 
naît à  leur  pantalon  qui  est  de  deux  couleurs  — 
moitié  blanc,  moitié  noir,  — parce  qu'ils  vont 
toujours  par  trois,  et  qu'ils  sont  suivis  d'un  soldat. 

—  Ils  ne  portent  pas  de  chaînes. 

Note  2.  —  Munich. 

Les  beaux-arts  ,  les  sciences,  la  philosophie, 
c'est  Munich!  Mais  cela  ne  doit  pas  être  tout  pour  le 
voyageur  qui  observe  ,  il  faut  encore  connaître  la 
société  qui  les  cultive.  —  Il  faut  savoir  quelle  est 
sa  manière  de  vivre ,  quelles  sont  ses  mœurs  ,  ses 
habitudes;  quelle  est  la  forme  de  ses  plaisirs.  — 
Celle  société  ,  qui  a  passé  sa  journée  à  courir  les 
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musées  ,  à  étudier  les  antiques  à  la  Kliptoteke, 
ou  à  écouler  quelques  professeurs  célèbres ,  il 
faut  la  voir  le  soir  quand  elle  se  réunit,  et  qu'elle 
cherche  à  s'amuser  avec  la  même  ardeur  qu'elle 
a  cherché  le  matin  à  s'instruire.  L'après-dîner  se 
passe  presque  toujours  au  jardin  anglais.  — On  court 
deux  fois  au  pavillon  chinois  entendre  la  musique 
d'un  régiment  de  la  garde.  —  Puis  on  quitte  la 
promenade ,  ou  pour  le  théâtre ,  ou  pour  quelque 
soirée.  —  Que  fait-on  dans  ces  soirées?  Ce  que 
l'on  fait  partout  en  France,  en  Allemagne  ,  et 
dans  tous  les  pays  du  monde  :  on  danse ,  on 
joue  et  on  cause.  —  Mais  comment  danse-t-on  , 
comment  joue  -  t  -  on,  comment  cause  -  t  -  on. 
Voilà  ce  qui  est  bien  particulier  à  la  société 
de  Munich.  —  On  valse  avec  la  précision  alle- 
mande et  la  vivacité  française  :  —  c'est  de  la  valse 
comprise,  étudiée,  devenue  un  art; —  on  joue  le 
quinze  —  et  un  jeu  énorme ,  —  et  à  ce  jeu,  il  y 
a  plus  de  femmes  que  d'hommes; — on  cause  avec 
gaîlé,   mais  toujours  avec  instruction  ;   on    parle 

19 
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souvent  politique,  maisc'est  de  la  polkiquedupajs 
dont  il  est  le  moins  question.  —  La  France  inté- 
resse vivement, —  et  les  femmes  s'animent  au  nom 
de  Henri  V,  comme  si  elles  étaient  françaises.  — 
J'ai  vu  le  ministre  de  France  à  une  de  ces  fêtes; 
il  ne  savait  plus  parler  qu'au  quinze  ;  personne 
ne  lui  parlait.  —  C'est  lui  qui  avait  dit  en  An- 
gleterre,en  parlant  de  Charles  X  qui  l'avait  comblé 
de  bienfaits,  je  ne  connais  pas  cet  homme-là.  — 
Chacun,  en  me  le  montrant,  me  disait  à  son  tour  ; 
—  Cet  homme  vient,  car  notre  porte  est  ouverte; 
mais  nous  ne  le  connaissons  pas.  En  résumé  la 
société  de  Munich  est  charmante  —  c'est  de  l'a- 
ristocratie artiste. 


FIN    DES    NOTES    I)U    TROISIEME    CHANT. 


QUATRIEME    CHANT. 


19. 


QHualricme  Cl)attt. 


La  vie  va  si  vite  en  voyage! une 

année  n'est  pas  encore  entièrement  écou- 
lée depuis  que  Loys  a  quitté  la  Bretagne  ^ 
et  déjà  il  est  changé  à  ne  plus  le  recon- 
naître. Il  y  avait  en  lui  tant  de  jeunesse , 
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de  naïveté,  defraicheur  Isa  foi  étaitsi  sim- 
ple,etsi  pure!  sonDieu,  son  roi,  son  père,  il 
y  croyait  comme  on  croit  en  Vendée,  — 
parcequ'il  les  aimait.  —  Et  il  les  aimait 
parce  qu'il  vivait,  c'était  tout.  Mainte- 
nant le  charme  est  évanoui  ;  quelques 
jours  par  le  monde,  et  il  a  fallu,  sous  peine 
de  ridicule  quil  rejette  au  loin  sa  candeur 
et  son  ingénuité.  Pour  se  trouver  à  la 
hauteur  de  la  jeunesse  du  siècle  ,  il  s'est 
inoculé  dans  son  sang  breton,  quelques 
gouttes  du  venin  républicain,  et  son  ame 
infectée  s'est  débattue  pendant  des  mois^ 
sous  l'empire  d'une  effrayante  frénésie; 
mais  ainsi queravaitprévusonpère,lacrise 
fut  si  violente,  que  cette  violence  même 
le  sauva  :  la  force  du  poison  devint  son  an" 
tidote,  et  désormais  nul  poison  n'aura 
d'action  sur  lui.  —  Il  va  retrouver  toutes 
ses  douces  joies,  tousses  enthousiasmes 
d'autrefois;  il  na  plus  rien  à  craindre  pour 
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son  ame:  elle  est  à  l'avenir  sous  la  protec- 
tion d'un  guide  infaillible  ,  la  philosophie 
religieuse  et  monarchique. 

Dieu  semble  aussi  lui-même  vouloir  ai- 
der ses  généreux  efforts  pour  arriver  à  la 
vérité  ,  et  il  fait  tourner  à  son  avantage 
chaque  épreuve  terrible  qu'il  lui  donne  à 
subir. —  11  n'est  pas  jusqu'à  cette  femme 
qu'il  aime,  qui  ne  soit  devenue  l'ange  de 
son  destin. -Celle  qui  pouvait  lui  faire  ou- 
blier sa  mission,  c'est  celle  qui  doit  la  lui 
rappeler;  en  l'entraînant  sur  ses  pas,  elle 
le  conduit  où  son  devoir  l'appelle.  C'est 
pour  lui  l'étoile  des  mages,  qui  le  mène  à 
la  crèche  royale.  Quand  elle  reste  immo- 
bile, il  se  repose;  quand  elle  marche,  il 
marche,  quand  elle  s'arrêtera,  il  s  arrêtera  ! 

Hier,  elle  était  encore  à  Munich,  Lovs 
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l'avait  aperçue  dans  ses  environs  à  la  plus 
charmante  maison  de  plaisance  du  roi ,  Nym- 
phenbourg,  à  ce  joli  bourg  d'Amalia,  qui 
cache  au  milieud'un  bois  épais  le  plus  délù- 
cieux  pavillon  que  la  galanterie  Louis  XV 
pouvait  inventer,  et  aujourd'hui  elle  est 
sur  la  route  de  Vienne;  Loys  saura  bientôt 
la  rejoindre ,  car  bien  vite  il  aura  deviné 
son  départ. 


L'ame,  voyez-vous ,  a  des  secrets  mer- 
veilleux pour  savoir:  on  les  appelle  des 
prcssentimens,  de  l'instinct;  beaucoup 
disent  qu'il  est  insensé  d'y  ajouter  foi  ; 
mais  ,  je  l'avoue ,  moi ,  j'y  crois  comme  à 
son  immortalité.  —  Ils  sont  de  son  es- 
sence ,  de  sa  nature ,  lame  a  ses  pro- 
phéties d'amour  qui  sont  infaillibles,  qui 
n'ont  jamais  trompé  ;  et  Loys  est  certain 
qu  elle  est   partie ,  car  il  sent  dans  son 
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cœur  une  tristesse,  un  vide  qu'il  ne  peut 
«léflnir  ;  il  entend  comme  une  voix  qui  lui 
dit  qu'elle  n'est  plus  là  ,  et  s'il  retourne  à 
tous  les  lieux  où  il  l'a  rencontrée,  ce  n'est 
plus  pour  la  chercher,  pour  la  voir!  c'est 
pour  leur  faire  un  dernier  adieu,  et  les  re- 
mercier des  heures  de  bonheur  qu'ils  lui 
ont  donnés;  et  quand  il  a  recueilli  tous  ces 
charmans  souvenirs,  il  ne  craint  plus  de  se 
remettre  en  route.  Chargé  de  ce  bagage 
précieux ,  il  regrette  moins  Munich  :  —  Il 
est  sûr  de  toujours  l'aimer  et  de  le  revoir 
souvent  en  songe.  — Il  n'est  pas  un  tableau, 
une  statue  qu'il  puisse  oublier.  On  voit  si 
bien ,  on  sent  si  bien  à  deux  !  et  pour  voir . 
pour  sentir ,  son  ame  n'était  pas  seule  ; 
—  car  elle  était  trop  heureuse  !  — 


II  a  tant  d'impatience  de  partir,  Loys, 
quil  abandonne  Munich  le  jour  même  de 
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la  Saint-Benoît,  le  grand  patron  de  la  ville 
et  des  environs.  Peu  lui  importe  l'air  paré 
des  rues,  cette  joie  peinte  sur  tous  les  vi- 
sages, ces  femmes  riantes  sous  leurs  coif- 
fures dorées,  et  ces  hommes  qui  les  sui- 
vent à  l'église  dans  leurs  beaux  habits  de 
parade.  Sa  fête,  à  lui ,  c'est  le  chemin  de 
Vienne,  le  chemin  de  Prague.  —  Il  n'est 
pas  de]fète  pour  le  cœur  orphelin  ! 


Grâce  à  la  solennité  pourtant,  cette 
plaine  si  iriste  qui  emiroone  Munich  a 
pris  un  aspect  vivant  et  animé. —  De  tous 
côtés,  ce  sont  des  bandes  joyeuses  couver- 
tes de  fleurs  et  de  rubans ,  ce  sont  de& 
paysans  qui  chantent  en  marchant  et  en 
se  tenant  tous  par  le  bras,  les  chœurs  les 
plus  harmonieux.  Chaque  cabane ,  chaque 
chaumière  a  sa  porte  ornée  d'un  bouquet 
de  branchages  et  de  rameaux  verts,  et  les 
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cabarets  retentissent  des  cris  des  l)uveurs 
et  des  bouchons  qui  sautent;  —  la  nature 
enfin  ne  peut  résister  à  Saint  Benoit, — 
quand  il  la  peuple  d'heureux,  il  faut  qu'elle 
finisse  par  sourire: — elle  souriait  donc  ce 
jour  là.  — 


Mais  quel  est  ce  joli  village,  et  cette  ri- 
vière qui  l'entoure  et  lui  donne  la  forme 
d'une  presqu'île?  —  Ce  village,  c'est Was- 
serbourg,  cette  rivière  c'est  l'Inn.  — 
Pourquoi,  sous  ces  arcades,  ces  boutiques 
de  clinquans,  de  paillettes^  de  coraux?  — 
pourquoi  ces  marchands  d'étoffes,  de  den- 
telles, de  rubans?—  Nous  ne  sommes  plus 
sous  le  patronage  de  Saint  Benoît  :  serait- 
ce  encore  ici,  par  hasard,  la  fête  de  quel- 
qu  autre  saint  vénéré?  —  Non  pas,  c'est 
une  foire  où  tous  les  habitans,  hommes  el 
femmes,  se  pressent,  se  poussent,  et  font 
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provision  pour  1  année  de  leurs  habits  de 
dimanche,  et  de  leurs  parures  les  plus  co- 
quettes. Us  ont  la  mode  aussi  à  Wasser- 
bourg  !  les  hommes  ont  adopté  le  chapeau 
vert  pointu,  avec  des  gances  dorées ,  des 
fleurs  artificielles ,  et  les  femmes  empri- 
sonnent leur  beaux cheveux  blonds  sous  le 
chapeau  d'homme  de  feutre  noir  doublé  de 
rubans  à  dessins  dorés.  Et  c'est  un  tableau 
bizarre,  que  cette  foule  qui  va,  vient, mar- 
chande, achète  et  se  couvre  à  l'envi  de 
bouquets,  de  tissus  d'or,  de  chaînes,  de 
boucles  ,  de  croix  d'argent. 


Oh  !  c'est  une  journée  de  féerie  que  celle- 
là  :  la  décoration  change  à  chaque  instant, 
et  Loys  ne  revient  pas  de  ses  surprises  et  de 
ses  enchantemens.  A  peine  a-t-il  quitté  le 
village  et  gravi  la  côte  escarpée  au  bas  de 
laquelle  coule  sa  rivière  tortueuse ,  que  le 
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pays  [)rend  soudain  un  aspect  nouveau , 
et  découvre  peu  à  peu  sa  richesse  et  sa 
maîrnificence. 


On  se  croirait  à  l'Opéra  quand  la  gaze 
nuageuse  se  soulève  lentement,  et  vous 
révèle  par  degrés  ses  prodiges  et  sa  ma- 
gie. —  D'abord  ce  sont  des  forêts  de 
sapins  immenses ,  dans  lesquelles  l'œil 
plonge  au  loin,  car  les  troncs  blancs 
des  arbres  sont  sans  feuilles  et  laissent 
apercevoir  l'espace;  le  soleil  est  près  de 
se  coucher,  et  ses  derniers  rayons  nuan- 
cent tous  ces  rameaux  de  mille  verts  dif- 
férens.  —  Puis  bientôt,  du  milieu  de  ces 
masses  noires,  s'élèvent  des  villages  avec 
des  clochers  d'églises  peints  en  vert  et 
blanc.  Voilà  les  maisons  de  la  Suisse  avec 
leurs  balcons  ;  voilà  des  lacs,  des  rochers, 
autour  de  nous  dans  le  lointain,  des  mon- 
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tagnes  entassées  les  unes  sur  les  autres, 
et  qui  se  découpent  comme  des  nuages  ; 
enfin,  de  ce  côté,  des  pointes  de  neige  qui 
semblent  tenir  aux  cieux  ,  les  Alpes  dans 
leur  imposante  majesté!!! 


Avec  quel  enthousiasme,  quel  ravisse- 
ment Loys  contemple  cette  toile  di- 
vine qui  grandit  à  chacun  de  ses  pas, 
toujours  plus  merveilleuse  et  plus  su- 
blime. —  C'est  la  nature  comme  il  ne  l'a 
jamais  vue,  que  l'on  dirait  tout  à  la  fois 
suisse  et  italienne ,  si  elle  n'était  encore 
plus  sauvage  et  plus  poétique  :  Dieu  sem- 
ble avoir  employé  pour  ce  pays  ses  plus 
belles  couleurs  :  —  c'est  un  des  plus 
grands  jets  de  son  inspiration  de  la  terre. 
—  Il  y  a  là  des  tons  nerveux  qui  sentent 
le  maître  des  maîtres,  et  jamais  il  n'a  rien 
composé  avec  plus  de  forcC;  de  vigueur  et 
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d'énergie.  L'air  même  qu'on  y  respire  est 
plus  vif  et  plus  saisissant  que  partout  ail- 
leurs, et  je  pardonne  au  Tyrol  de  soupirer 
nuit  et  jour  après  son  indépendance.  Il  a 
les  poumons  remplis  d'un  souffle  de  li- 
berté !  —  les  poitrinaires  de  despotisme, 
il  faut  les  envoyer  au  Tyrol ,  ils  guériront  !  !  ! 


La  nuit  gagne  et  le  tableau  prend  une 
teinte  plus  douce  et  plus  mélancolique. 
On  ne  le  voit  plus  qu'à  travers  un  grand 
voile  noir  que  la  lune  rend  diaphane  sous 
sa  lumière  argentée.  C'est  l'heure  du  re- 
pos qui  commence  :  le  paysan  rentre  à  sa 
chaumière  en  chantant,  la  cloche  de  la 
prière  tinte  au  village,  les  feux  des  pâtres 
ou  des  voyageurs  s'allument  sur  la  mon- 
tagne, et  le  postillon,  en  gravissant  la 
côte ,  redit  sur  son  cornet  d'argent  quel- 
ques refrains  du  pays. 


504  LOYS. 

Enfin  c'est  là  une  de  ces  soirées  qu'on 
ne  peut  décrire,  une  soirée  à  faire  des 
poètes,  —  et  Loys  ne  sait  pas  s'il  rêve  ou 
s'il  veille  ;  —  il  sait  seulement  que  Dieu 
donne  une  fête  à  son  ame,  et  qu'un  rien 
le  ferait  pleurer.  —  Puis  il  y  a  là  dans  tout 
ce  qu'il  voit ,  ce  qu'il  entend  ,  comme  un 
vague  de  sa  Bretagne  ;  cette  belle  contrée 
respire  sa  religion  et  ses  saintes  croyan- 
ces ,  elle  a  sa  vie  âpre  et  sauvage ,  ses 
traditions  et  ses  chants  nationaux ,  et 
elle  est  toute  empreinte  de  l'amour  de  la 
patrie.  —  Les  Tyroliens,  comme  les  Bre- 
tons, meurent  du  mal  d'absence.  On  ne  les 
transplante  pas  ! 


Aussi ,  en  arrivant  à  Salzbourg ,  Loys 
n'a-t-il  pas  besoin  de  marquer  sur  ses  ta- 
blettes Stain  et  Waging  ;  il  y  a  des  souve- 
nirs que  rien  n'efface  :  le  pays  natal  ne 
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s'oublie  pas,  et  ce  jour  en  a  eu  tous  les 
charmes  et  toutes  les  douceurs.  Il  ne  l'a 
jamais  tant  rêvé,  et  ce  rêve,  au  milieu  de 
ces  prestiges,  de  ces  tableaux  sublimes  de 
la  nature,  lui  a  fait  voir  la  réalité  mille  fois 
plus  belle  et  plus  séduisante.  —  Ainsi  une 
fête  paraît  toujours  plus  brillante  quand 
on  y  sent  la  femme  qu'on  aime.  —  Loys 
n'admirait  pas,  il  aimait  ! 


Salzbourg  est  à  l'Autriche  puisqu'elle 
n'est  plus  à  la  Bavière,  puisqu'elle  n'est 
plus  à  son  archevêque  :  voilà  sa  situation 
géographique  et  politique.  —  Salzbourg 
est  à  Dieu,  à  sa  nature  agreste,  à  ses 
grands  souvenirs  :  voilà  sa  situation  morale 
et  poétique.  La  pensée  des  choses  du  ciel 
exclut  la  pensée  des  choses  de  la  terre, 

20 
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et  il  importe  peu  à  celui  qui  vit  à  Salzbourg, 
à  quelle  partie  du  monde,  à  quel  royaume^ 
à  quelle  puissance  elle  appartient.  —  Elle 
a  son  monde  à  elle ,  son  royaume ,  sa 
puissance  :  c'est  une  ville  que  la  Provi- 
dence s'est  réservée  pour  ses  grandes  œu- 
vres terrestres,  —  et  qu'elle  a  cachée  soi- 
gneusementau  milieu  d'unjardin  enchanté^ 
c'est  le  lieu  de  repos  de  Tange  du  catho- 
licisme, fatigué  des  amertumes  du  siècle; 
—  c'est  le  berceau  de  Charlemagne  et  de 
Mozart;  c'est  le  tombeau  d'Haydn  et  de 
Paracelse  ! 


Là,  le  temps  n'a  pas  marché  !  la  religion 
est  encore  naïve  et  confiante ,  et  présente 
à  chaque  pas  ses  images  et  ses  miracles. 
Le  monde  a  entendu  parler  de  Salzbourg, 
mais  Salzbourg  paraît  ignorer  ce  qu'est  le 
monde.  Elle  vit  de  prières,  de  poésie, 
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d'heureuses  superstitions,  de  pieuses  bi- 
zarreries; elle  se  plait  à  peupler  ses 
rues  de  saints  et  de  saintes,,  qu'elle  orne 
de  rubans  et  de  fleurs;  elle  aime  ses 
églises,  ses  cimetières,  et  elle  y  entasse 
des  christ,  des  vierges,  des  martyrs, 
qu'elle  peint  de  toutes  couleurs,  qu'elle 
habille  de  soie  et  de  satin,  qu'elle  couvre 
d'or  et  d'argent;  puis  enfin  son  plus  grand 
luxe  ce  sont  ses  tombes;  — ses  morts  sont 
plus  riches  que  ses  vivans,  chaque  jour 
elle  a  pour  eux  les  fantaisies  les  plus 
coûteuses  :  —  ce  sont  des  chapelles  ar- 
dentes, des  Saint-Sépulcre ,  des  grilles  do- 
rées ,  des  lampes  gothiques ,  des  couron- 
nes de  roses  d'argent,  des  voiles  couverts 
de  pierreries.  —  Deux  tombes  seules  ont 
échappé  à  sa  manie  de  décoration  et 
de  clinquant ,  ce  sont  celles  de  Haydn  et 
de  Paracelse;  mais  ceux-là  ne  sont  pas 
morts,  ceux-là  sont  immortels!!! 

2». 
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A  l'église  deSaint-Sébastien,  pour  le  tom- 
beau de  Paracelse,un  buste  qui  parle,  une 
inscription  qui  en  dit  trop  !  —  à  l'église  de 
Saint-Pierre,  pour  celui  d'Haydn,  une  urne, 
une  lyre  détendue ,  un  voile  qui  tombe  et 
une  croix  élevée  sur  un  rocher.  —  Sur  le 
rocher,plusieurs  feuilles  de  marbre  portant 
chacune  un  titre  glorieux.  —  Dixit  do- 
minus.  —  Kyrie  eleison.  —  Lybaniae,  — 
Antiphonae.  —  Te  Deum  —  ecce  virgo, 
etc.  —  Il  n'y  a  pas  d'or  à  ajouter  là  ! 


Loys  était  bien  préparé  par  les  émo- 
tions de  la  veille  pour  comprendre  Salz- 
bourg.  —  Aussi,  quand  il  se  mit  à  parcou- 
rir cette  vieille  cité,  qui  semble  avoir 
oublié  de  vivre  avec  notre  siècle,  le 
premier  sentiment  qu'elle  lui  fit  éprouver 
ne  fut  pas  celui  de  la  critique ,  mais  bien 
celui  du  respect. 
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11  ne  pensa  pas  à  rire  de  son  mauvais 
goût,  ni  de  ses  saintes  originalités,  il  ne 
l'ut  frappé  que  de  sa  foi  si  pure,  et  de 
ses  illusions  naïves  du  premier  âge.  — 
Tous  ceux  qu'il  rencontra  lui  firent  envie  : 
ils  avaient  sur  leur  visage  tant  de  séré- 
nité et  de  bonheur!  —  Il  y  avait  tant 
d'ingénuité  et  de  candeur  dans  leurs  paro- 
les! c'était  une  nouvelle  existensequi  se  ré- 
vélait à  lui  ;  on  vivait  là  comme  aux  temps 
où  l'on  aimait  Dieu.  —  On  ne  connaissait 
ni  science,  ni  philosophie  :  c'était  une 
simplicité  franche  et  aveugle,  qui  se  pro- 
sternait à  genoux  en  contemplation  de  sa 
nature  pompeuse ,  le  raisonnement  le  plus 
logique  de  la  divinité.  —  Alors  il  pleura 
sa  science,  l'enfant  !  sans  elle,  il  eût  été 
plus  heureux. 


Mais  chaque  homme  a  sa  tâche  sur  la 
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terre,  et  Loys  n'est  pas  fait  pour  cette  vie 
simple  et  sauvage ,  isolée  de  tout  con- 
tact du  monde  ^  il  est  né  pour  prêter  à  sa 
patrie  le  secours  de  son  bras  et  de  sa  pa- 
role ,  pour  répéter  avec  ses  frères  de  Ven- 
dée :  Dieu,  mon  roi  et  mon  pays  ;  il  est  né 
enfin  pour  chercher  à  relever  Tétendard 
de  la  foi  ,  et  crier  au  peuple  qui  doute  : 
croyez,  et  vous  serez  sauvé.  Les  rêves 
d'amour  et  de  poésie  ne  peuvent  être 
que  des  éclairs  dans  son  existence  ;  ils 
peuvent  venir  de  temps  en  temps  char- 
mer son  courag-e  dans  la  nuit  orageuse  du 
siècle.  Mais  ils  ne  l'arrêteront  pas  dans 
son  chemin  ;  Dieu  l'appelle  à  la  vraie  lu- 
mière, celle  qui  ne  s'éclipse  jamais  ;  —  la 
lumière  de  la  sagesse  ! 


Adieu   donc  à  Salzbourg,   à  tous   ses 
enchantemens  célestes,  à  sa  tendre  mé- 
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lancolie  ,  à  ses  mystiques  langueurs  ; 
adieu  à  ses  images  vénérées,  à  ses  morts 
parés ,  à  ses  grands  immortels  ^  il  ne  faut 
pas  que  Loys  se  repose  ici  trop  long- 
temps ,  qui  sait  s'il  aurait  alors  un  cou- 
rage assez  héroïque  pour  ne  pas  tout  sa- 
crifier à  cette  vie  de  rêves  et  de  douce 
contemplation  ! 


La  ville  de  Lintz  est  à  vingt  lieues  de 
Salzbourg  ,  à  quarante  de  Vienne ,  et  ce- 
pendant elle  semble  bien  plus  près  de 
Vienne  que  de  Salzbourg.  Son  caractère 
n'est  ni  rêveur  ni  poétique ,  mais  indus- 
triel et  positif.  —  Elle  fait  du  commerce 
avec  fureur,  elle  a  des  manufactures  de 
toute  espèce,  et  le  Danube  ne  lui  suffit 
pas  pour  débouché:  elle  s'est  encore  donné 
un  chemin  de  fer.  —  Elle  a  pourtant  la 
prétention  de  ne  pas  passer  pour  un  en- 
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trepôt;  et  elle  prend  le  titre  de  ville  de 
guerre,  à  cause  de  ses  deux  châteaux  forts, 
de  sa  garnison  de  grenadiers  autrichiens , 
et  puis  peut-être  aussi  à  cause  de  ses  fa- 
briques de  canons  de  fusil  et  de  poudre 
à  canon.  —  Mais  ville  de  guerre  ou  en- 
trepôt, je  sais  qu'elle  est  charmante  et 
qu'elle  aime  le  plaisir  à  la  folie  ;  que  son 
fleuve  est  magnifique ,  ses  montagnes  pit- 
toresques, et  ses  femmes  les  plus  jolies 
de  l'Allemagne.  —  Elles  n'ont  pas  besoin 
de  leurs  hauts  bonnets  de  gaze  d'or  à 
la  forme  Cauchoise  pour  être  recon- 
nues. 


Le  pays,  depuis  Lintz  jusqu'à  Vienne  , 
continue  à  se  montrer  sous  les  couleurs 
les  plus  riantes  et  les  plus  fertiles.  Mais 
pour  celui  qui  observe,  il  y  a  métamor- 
phose complète.  —  Son  extérieur  prend 
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peu  à  peu  une  physionomie  plus  animée, 
plus  bruyante  pendant  que  son  ame  semble 
s'engourdir  et  tomber  en  léthargie.  Sa  vie 
n'est  plusintellectuelle,  mais  matérielle,  et 
partout  sur  la  route,  au  lieu  d'images  pieu- 
ses, désignes  religieux,  ce  ne  sont  que 
des  enseignes  d'auberges ,  des  avances  de 
brasseurs;  bientôt  il  n'est  plus  une  maison 
qui  ne  soit  un  cabaret  ou  une  guingette;  les 
églises  même  n'ont  pas  été  épargnées ,  et 
plusieurs  ont  été  converties  en  brasseries .  — 
On  leur  a  seulement  laissé,  comme  par  dé- 
rision ,  leur  haut  clocher  surmonté  d'une 
croix.  —  Voilà  comment  s'annonce  la  ca- 
pitale de  toutes  les  capitales  allemandes  : 
—  elle  s'est  mise,  hélas!  au  niveau  du  siècle, 
elle  a  échangé  sa  poésie  contre  de  la  civi- 
lisation et  son  bonheur  contre  du  plaisir. 


Ah!  Vienne  n'est  plus  de  son  pays  :  il  faut 
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regarder  en  arrière  pour  retrouver  son 
génie  germanique  et  pour  comprendre  en- 
core comment  elle  a  puconserverjusqu'ici 
sa  grande  influence  politique.  —  C'est  à 
l'abri  de  son  nom  antique  que  ses  habiles 
ministres  lui  gardent  le  pouvoir;  ils  ca- 
chent sa  défection  à  l'Allemagne  derrière 
ses  vieux  drapeaux.    - 


Aussi,  Loys,  dois-tu  bien  connaître  son 
passé  avant  d'oser  jeter  sur  elle  un  regard 
de  critique  ou  d'approbation. — Avant  de 
lui  rien  demander  de  son  présent,  il  faut 
te  faire  conduire  à  sa  magnifique  cathé- 
drale de  Saint-Stéphane ,  et  là ,  sous  ces 
voûtes  imposantes, noircies  parle  temps, 
au  milieu  de  tous  ces  tombeaux  glorieux , 
invoquer  son  histoire  et  ses  vieux  souve- 
nirs. —  Les  murailles  parlent  ici  ;  leurs 
épitaphes  et  leurs  inscriptions  sont  la  gé- 
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néalogie  de  Vienne,  et  chaque  siècle  a  là 
son  ombre,  qui  se  lève  majestueuse,  et 
vient  révéler  l'époque  qu'elle  a  faite 
grande  et  illustre. 


Et  ne  crains  pas  de  les  interroger  toutes, 
Loys  ;  Dieu  t'amène  dans  cette  enceinte , 
comme  il  a  fait  descendre  aux  Champs- 
Elysées  Énée  etTélémaque.  Les  paroles  de 
ces  morts  sont  d'utiles  leçons,  et  tu  dois 
ensuite  revenir  au  monde  plein  de  vie  et 
de  sagesse,  —  car  tu-as  le  rameau  d'or,  — 
tu  as  la  foi  ! 


Vois-tu  bien  cet  homme,  qui  est  à  l'au- 
tel ,  couvert  de  riches  ornemens  sacerdo- 
taux et  de  la  mitre  épiscopale,  c'est  Ram- 
bert,  évèque  de  Passau,  celui  qui  a  con- 
sacré Téglise  en  il  47.  —  il  étend  encore 
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les  mains  comme  pour  la  bénir,  et  jette 
vers  le  ciel  des  regards  d'amour  et  de  re- 
connaissance ;  —  car  c'est  de  là  que  date 
la  grandeur  de  Vienne.  —  Jusque-là  elle 
n'avait  été  successivement  qu'un  village  de 
pêcheurs,  habité  par  les  Vindes,  un  camp 
romain,  une  station  de  plusieurs  races  de 
barbares ,  une  conquête  de  Charlema- 
gne  ,  un  margraviat  de  la  famille  Ba- 
benberg,  sans  importance;  — et  à  peine 
eût- elle  posé  la  première  pierre  de 
ce  temple  saint,  en  il 44,  que  Dieu  la 
combla  de  ses  bienfaits,  et  la  décréta 
ville  souveraine.  — Le  margrave  Henri  II 
prit  le  titre  de  duc  de  haute  et  basse  Au  - 
triche,  et  Vienne  fut  résidence  ducale. 
—  La  maison  du  Seigneur,  c'est  le  soleil 
de  chaque  ville  ;  —  c'est  lui  qui  de  ses 
rayons  divins  fait  leur  lumière  et  leur 
splendeur  .  sans  lui  l'ignorance,  l'ob- 
scurité ! 
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Aussi,  à  mesure  que  Saint-Stéphane 
a  grandi ,  Vienne  a  acquis  plus  de  gloire 
et  de  puissance.  —  Elle  n'était  que  pa- 
roisse principale  sous  les  Babenberg,  et 
Vienne  ne  fut  qu'un  fief  d'empire.  — 
La  maison  de  Habsbourg  la  fit  succes- 
sivement église  collégiale,  cathédrale, 
temple  archiépiscopal ,  et  Vienne  de- 
vint ,  successivement  aussi ,  archiduches- 
se ,  impératrice  romaine ,  impératrice 
d'Allemagne.  —  Depuis  1285,  où  com- 
mence ,  en  Autriche ,  la  dynastie  des 
Habsbourg,  jusqu'en  1740  où  elle  finit, 
Saint  -  Stéphane  n'a  pas  vu  un  de  ses 
grands  souverains  qui  ne  lui  ait  fait  un 
magnifique  hommage,  ou  ne  lui  ait  donné 
quelque  titre  glorieux. 


Dans  plusieurs  de  ses  chapelles,  datées 
de  1524,  Loys^  tu  retrouves  Albert  P%  le 
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premier  des  Habsbourg  sur  le  trône  d'Au- 
triche. —  Le  duc  Rodolphe ,  ses  frères 
Albert  II  et  Léopold  sont  au  sanctuaire 
qu'ils  ont  fait  élever,  et  y  datent  leur  règne 
glorieux  de  1559. — Frédéric  IV  est  là-bas, 
à  droite,  sur  son  tombeau  de  marbre  blanc 
et  rouge,  en  habit  impérial,  et  s'il  rappelle 
Maphias  de  Cor\in ,  roi  de  Hongrie ,  qui 
le  chassa  de  ses  états,  il  rappelle  aussi  son 
fils  Maximilien,  un  des  plus  grands  sou- 
verains et  législateurs  de  l'Allemagne ,  le 
premier  archiduc  d'Autriche,  roi  des  ro- 
mains; puis  empereur,  le  fondateur  de  la 
chambre  impériale  et  du  conseil  aulique , 
celui  qui  ût  alors  de  la  cour  de  Vienne  le 
foyer  des  arts  et  dessciences. — Dieu  semble 
avoir  voulu  payer  le  père  de  ses  malheurs 
par  la  gloire  de  son  fils  et  de  sa  postérité. 


Maintenant,  sur  les  degrés  des  deux 
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grandes  tours  de  Saint-Stéphane ,  tu  dois 
trouver,  Loys ,  la  plupart  des  successeurs 
de  Maximilien.  — Voilà  d'abord  Charles- 
Quint  et  son  frère  Ferdinand  qui  narguent 
tous  deux  l'ambitieux  Soliman  du  haut  de 
leur  sublime  piédestal. — Ne  cherche  pas 
près  d'eux  les  empereurs  Rodolphe  et 
Mathias  ;  car  la  doctrine  de  Luther  est  de 
cette  époque ,  et  s'est  chargée  de  les  effa- 
cer du  temple  de  Dieu.  —  Mais  Ferdi- 
nand II  y  est  rentré  après  la  bataille  de 
Prague,  en  1620,  et  sa  place  est  bien 
belle  à  côté  de  Léopold  l^^ ,  le  nouveau 
vainqueur  des  Turcs.  —  Le  croissant  n'a 
jamais  résisté  à  la  croix  ! 


Puis ,  entends-tu  le  son  terrible  de  cette 
grande  cloche  que  Joseph  I"  a  fait  fondre 
des  canons  turcs  pris  à  la  délivrance 
de  Vienne  :  c'est  un   présent  qu'il  a  fait 
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à  Saint-Stéphane,  —  c'est  la  gloire  autri- 
chienne qui  va  tinter  désormais  le  service 
de  Dieu! — Charles  VI  ne  sait  vraiment  plus 
qu'ajouter  à  ses  triomphes  :  —  il  lui  donne 
un  archevêque. 


Et  ce  chef-d'œuvre  religieux  une  fois 
achevé ,  doté  des  plus  grands  honneurs , 
Vienne  est  parvenue  à  l'apogée  de  sa  for- 
tune ;  la  maison  mâle  des  Habsbourg  s'é- 
teint, Marie-Thérèse-la-grande  monte  sur 
le  trône  d'Autriche.  —  C'est  la  Louis  XIV 
de  l'Allemangne  que  Marie -Thérèse, 
et  c'est  un  bien  beau  règne  que  celui-là  ; 
mais  que  voulez-vous ,  je  trouve  une 
source  de  décadence  dans  tant  d'éléva- 
tion. —  Car  alors  Vienne,  exaltée  de  sa 
puissance ,  est  atteinte  du  mal  d'Europe , 
la  fièvre  d'innovation ,  —  les  églises  go- 
thiques ne  sont  plus  de  son  goût;  la  civi- 
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îisation  française  la  gagne ,  elle  ne  pense 
plus  qu'à  ses  théâtres ,  ses  promenades  et 
ses  fêtes;  -  et  sans  s'en  apercevoir  elle 
vend  son  ame  au  bonheur  matériel. 


Vienne,  pour  ainsi  dire,  a  changé  de 
mœurs  en  changeant  de  dynastie.  —  Ma- 
rie-Thérèse, Joseph  II,  Léopoldll,  Fran 
çois  11^  lui  ont  conservé  sa  politique 
paternelle ,  mais  ils  n'ont  pu  la  préserver 
de  la  contagion  du  temps.  Ils  l'ont  laissée 
devenir  insouciante  pour  ne  pas  la  trou- 
ver rebelle ,  et  ils  ont  seulement  renfermé 
dans  Saint-Stéphane ,  comme  dans  un  ta- 
bernacle, le  génie  primitif,  qui  s'en  re- 
tournait. —  Et  Vienne  est  restée  la  pre~ 
mière  capitale  de  l'Allemagne. 


Voilà  donc  ce  qu'elle  fut,  cette  antique 
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cité ,  examinons  maintenant  ce  qu'elle 
est  et  ce  qu'elle  sera.  —  Et  avant  de  la 
considérer  sous  sa  physionnomie  morale 
et  politique,  voyons-la  dans  son  existence 
physique  ou  monumentale  ;  montons  les 
cinq  cents  marches  de  la  plus  haute  tour  de 
Saint-Stéphane,  —  Saint-Stéphane  qui  vient 
déjà  de  nous  révéler  son  passé  gigantesque  ^ 
—  et  tombons  de  surprise  et  d'admiration 
devant  le  superbe  panorama  qui  se  déploie 
à  nos  pieds. 


—  La  vieille  ville  n'est  plus  rien ,  c'est 
un  point  central  qui  entretient  la  com- 
munication par  douze  portes  entre  trente 
quatre  villes  ou  faubourgs  magnifiques. 
C'est  une  mère  âgée  qui  n'a  plus  de  coquet- 
terie que  pour  ses  enfans ,  et  qui  les  dote 
avec  complaisance  de  ce  qu'elle  peut  trou- 
ver déplus  riche  etdeplusprécieux. — Tout 
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ce  qu'elle  avait  de  bijoux  et  de  parures, 
elle  les  leur  a  donnés; ses  anciennes  fortifi- 
cations, ses  remparts,  ses  forteresses,  elle 
les  a  sacrifiés  à  leur  jeune  fantaisie,  et  ils 
en  ont  fait  des  jardins,  des  bosquets,  des 
boulevarts,  des  promenades  charmantes; 
son  diadème  crénelé  n'est  plus  qu'une 
couronne  de  fleurs.  Enfin,  pour  faire  plai- 
sir à  ses  filles,  elle  n'a  pas  compté  ses 
années,  ni  sa  figure  gothique  et  ridée, 
elle  a  mis  des  roses  avec  ses  cheveux  gris, 
et  cela  lui  sied  bien ,  je  vous  assure  ? 


Faites-vous  belles ,  parez-vous  de  ce 
que  la  nature  et  les  hommes  ont  inventé 
de  plus  séduisant,  soyez  gaies,  joyeuses  et 
folâtres,  semble-t-elle  leur  avoir  dit  dans  sa 
tendresse  maternelle;  moi,  je  travaillerai 
pour  vous,  j'amasserai  pour  vous,  et  vous 
aurez  beau  faire;  j'aurai  toujours  assez  de 

21. 
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richesses  pour  couvrir  vos  dépenses  et  fati- 
guer vos  prodigalités.  —  Et  la  vieille  s'ou- 
bliant  pour  elles,  comme  toutes  les  mè- 
res, trouve  moyen  de  payer  leurs  églises  à 
colonnes,  leurs  monumens,  leurs  édifices, 
leurs  larges  rues  tirées  au  cordeau  ,  leurs 
arbres ,  leurs  plantations  ,  leurs   folies  , 
leurs  fêtes  et  leurs   plaisirs.  —  Pendant 
que,  de  son  côté,  elle  continue  à  avoir  ses 
vieilles  maisons,  ses  places  irrégulières,  ses 
petites  rues  tortueuses,  ses  passages  étroits 
et  malpropres,  ses  boutiques  au  simple 
étalage,   et  ses  cafés  sans  ornemens  et 
sans  dorures.  Il  fautavouer  pourtant  qu'elle 
s'est  réservé  le  peu  qui  lui  reste  d'art  et 
de  science.  — Ses  filles  sont  belles  de  leur 
figure  régulière,  de  leur  jeunesse,  de  leur 
fraîcheur,  et  elle  a,  elle!  le  charme  de  la 
vieillesse,  un  trésor,  quelques  collections 
d'antiquités  à  nous  offrir,  des  histoires  et 
des  légendes  à  nous  raconter. 
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Et  Loys  tient  à  lui  rendre  hommage 
avant  d'aller  faire  sa  cour  à  aucune  de  ses 
iilles,  avant  daller  danser  à  leur  fêles, 
dans  leurs  jardins  illuminés.  —  11  veut 
l  entendre,  écouter  toutes  ses  chroniques, 
et  la  suivre  dans  cette  intinité  de  palais  de 
tout  âge ,  de  tout  style,  dont  elle  est  en- 
combrée. —  Une  promenade  avec  elle 
doit  être  du  plus  vif  intérêt.  —  Il  n'est 
pas  une  pierre  qu'elle  n'ait  vu  poser,  et 
dont  elle  ne  puisse  lui  dire  le  destin. 
—  C'est  sa  vie  en  relief  qu'elle  va  lui 
donner-là. 


—  Chacune  de  ses  places,  de  ses  rues, 
de  ses  monumens  publics,  de  ses  égli- 
ses, de  ses  palais,  a  son  souvenir  histo- 
rique et  marque  une  page  de  son  exis- 
tence. —  C  est  à  la  place  le  Hof  qu'é- 
tait l'ancienne  résidence  des  Margraves, 
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et  c'est  l'empereur  Léopold  l"qui,  en 
1667,  lui  donna  sa  colonne  de  bronze  dé- 
diée à  la  Sainte  Vierge.  —  Au  Graben, 
il  en  dédia  une  autre  à  la  Sainte-Trinité, 
pour  remercier  Dieu  d'avoir  fait  cesser  la 
peste  en  1679.  —  Le  Hohemark,  avec  son 
temple  de  marbre,  nomme  fièrement 
Charles  VI  ;  la  Joseph-Platz  s'enorgueillit 
de  sa  superbe  statue  équestre  de  Joseph  li, 
et  la  Burg  se  partage  et  se  double  pour  ne 
rien  céder  de  ses  droits  antiques,  pour 
avoir  entièrement  à  elle  le  château  im- 
périal. 


Et  pourtant  le  château  impérial  n'est 
pas  bien  magnifique  ;  on  dirait  en  le 
voyant,  de  beaux  hôtels  de  princes  réunis, 
mais  nul  ne  croirait  jamais  que  c'est  là  le 
palais  des  empereurs  romains  :  chacun 
des  bàtimcns  qui  le  composent,  peut  s'ho- 
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norer  d'un  fondateur  illustre,  et  s'embel- 
lir aux  yeux  de  Vienne  des  époques  glo- 
rieuses qu'il  rappelle,  mais  pour  Loys,  il 
n'y  voit  qu'une  architecture  maladroite 
et  sans  goût,  et  il  ne  faut  pas  moins  que 
des  souvenirs  français  pour  l'indemniser. 


—  Dans  les  salles  du  trésor,  à  côté  des 
diamans  et  desbijoux  de  la  famille  delà  mai- 
son d'Autriche ,  au  milieu  des  couronnes 
des  empereurs,  de  leur  sceptre,  de  leur 
épée,  il  est  un  berceau  vide ,  oublié  ,  tout 
poudreux,  tout  couvert  de  poussière.  C'est 
celui  du  roi  de  Rome^  Napoléon  II!  — 
L'aigle  plane  encore  au-dessus  de  la  cou- 
che abandonnée,  et  tient  en  sa  serre  une 
couronne  de  lauriers.  —  Ah  !  cette  cou- 
ronne-là s'est  flétrie  au  ciel  d'Autriche. 
— Et  Loys  n'a  qu'à  se  présenter  au  couvent 
des  capucins,  descendra»  dans  le  caveau 
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impérial,  il  la  retrouvera  sur  une  tombe 
pleine  changée  en  couronne  d'immor- 
telles. 


Eh  !  que  de  choses  dans  ce  berceau  vide 
et  dans  cette  tombe  pleine  î  11  était  né  si 
grand,  il  est  mort  si  obscur!  L'Europe 
était  prosternée  à  ses  pieds  quand  il  vint 
au  monde,  it  n'eut  pas  même  la  France  à 
son  agonie  !  Son  premier  sourire  avait  été 
pour  le  trône  de  son  père,  sa  dernière 
pensée  fut  au  rocher  de  Sainte-Hélène.  — 
L'enfant  avait  pour  bourrelet  le  diadème 
impérial,  il  n'a  laissé  pour  héritage  que 
l'épée  du  héros.  -  Il  apparut  comme  une 
étoile  qui  devait  perpétuer  chez  nous  la 
victoire;  et  nous,  qui  l'avons  abandon- 
née, nous  ne  l'avons  pas  même  saluée 
d'un  adieu.  —  A  son  heure  dernière,  il 
u'eut  a  ses  côtés  que  des  visages  étran- 
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gers.  —  Ce  ne  fut  pas  une  main  française 
qui  lui  ferma  les  yeux.  —  Et  l'Autriche  a 
fait  du  berceau  une  curiosité,  —  de  la 
tombe  une  tombe  autrichienne  !... 


Nous  sommes  des  ingrats!!! 


Le  caveau  impérial  possède  des  tom- 
beaux magnifiques  ,  mais  ce  n'est  pas 
parmi  eux  qu'on  doit  aller  chercher  celui 
du  fils  de  Napoléon.  —  Il  est,  lui,  couché 
dans  une  boîte  en  cuivre,  mesquine, 
étroite,  confondu  avec  tous  les  princes 
ignorés  de  la  maison  régnante,  et  il  faut 
que  le  gardien  capucin  vienne  avec  sa 
lanterne  vous  faire  lire  le  nom  du  duc  de 
Reischtadt  pour  croire  qu'un  cercueil  si 
simple  a  suffi  à  Théritier  d'une  si  grande 
renommée.  —  Cet  avenir  immense,  qui 
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semblait  lui  être  assuré,  est  allé  se  briser 
là.  —  Et  cette  pensée  fait  mal,  —  car  cet 
enfant  accumulait  sur  lui  toutes  les  sym- 
pathies. —  Il  n'avait  pas  joui  de  la  haute 
fortune  de  son  père ,  on  craignait  même 
de  la  lui  révéler,  comme  s'il  pouvait  gran- 
dir en  la  rêvant,  et  il  ne  connaissait  que 
ses  revers  et  ses  malheurs.  —  Il  ne  devait 
pas  vivre  de  la  même  vie,  mais  mourir 
du  même  mal.  —  Le  mal  d'exil!!! 


Loys,  en  quittant  des  lieux  aussi  tristes 
pour  un  cœur  français,  a  besoin  de  les 
oublier  par  la  contemplation  de  quelques 
merveilles,  de  quelques  chefs-d'œuvres 
de  l'art,  et  Vienne  le  conduit  heureuse- 
ment à  l'église  des  Augustins,  au  monu- 
ment de  l'archiduchesse  Christine.  Hon- 
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neur  à  Canova.  salut  à  son  plus  bel  ou- 
vrage; lo  moderne  en  est  fier,  Tantique 
en  est  jaloux. — Jamais  plus  sublime  inspi- 
ration ne  fut  mieux  exécutée  ;  on  ne  pour- 
rait y  rien  critiquer;  il  faut  l  admirer  en 
silence  comme  pour  une  chose  divine.  — 
C'est  la  perfection  de  l'art.  Elle  n'a  pas 
déjuges,  elle  n'a  que  des  enthousiastes  ! 


En  entrant  dans  léglise,  quand  on  aper- 
çoit cette  pyramide  de  marbre  blanc, 
cette  procession  solennelle  de  toutes  les 
vertus  qui  vont  descendre  au  caveau , 
l'urne  renfermant  les  cendres  de  celle 
qu'elles  viennent  de  perdre;  quand  on  re- 
marque ce  lion  qui  souffre  à  l'écart,  la 
tète  douloureusement  penchée,  ce  génie 
ailé  qui  sappuie  sur  lui  avec  tritesse,  et 
nous  révèle  tout  son  malheur  en  étendant 
la  main  vers  les  armes  de  Saxe  et  d'Au- 
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triche,  on  se  sent  attendri  avant  même 
d'être  étonné.  —  Avant  de  rien  détailler 
de  cette  magnifique  composition,  on  la 
devine  immortelle.  —  On  croit  vraiment 
assister  à  une  cérémonie  funèbre ,  et  au 
lieu  de  penser  à  l'examiner,  à  en  rester  le 
simple  spectateur,  on  se  met  involontai- 
rement du  cortège,  et  on  partage  son 
pieux  recueillement. 


Et  ce  n'est  qu'après  cette  première  émo- 
tion que  vous  commencez  à  observer  la 
disposition  admirable  des  figures,  l'ex- 
pression malheureuse  de  leurs  physiono- 
mies, la  légèreté,  la  souplesse  des  drape- 
ries, ce  moelleux  enchanteur  qui  distin- 
gue le  ciseau  de  Canova.  C'est  alors  seu- 
lement que  vous  saisissez  tout(:;s  les  nuan- 
ces délicates  de  cette  scène  qui  surgit  du 
marbre,  et  s'est  animée  à  la  haute  pen- 
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sée  de  son  créateur.  —  Dans  ces  regrets, 
ces  larmes,  cette  souffrance,  ce  désespoir, 
il  perce  une  teinte  religieuse  et  douce  à 
lame.  —  L'espérance  d'une  autre  vie  est 
là.  —  La  douleur  est  amère  ,  mais  elle  est 
résignée.  —  On  comprend  que  la  terre 
est  en  deuil,  mais  que  le  ciel  est  dans  la 
joie!!! 


Loys  visite  encore  d'autres  églises, 
d'autres  couvens,  mais  il  n'y  trouve  plus 
rien  pour  Tame;  c'est  de  la  science,  ce 
sont  des  dates.  —  Il  entre  dans  quelques 
uns  de  ces  palais  qui  sont  réputés  si  ma- 
gnifiques par  toute  l'Europe,  et  il  est 
étonné  de  n'y  voir  de  royal  que  leurs  écu- 
ries, leurs  Suisses  galonnés  et  leurs  hus- 
sards hongrois.  —  La  chancellerie  d'em- 
pire est  le  seul  édifice  qui  soit  vraiment 
très  remarquable;  ses  quatre  étages,  ses 
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trois  balcons  de  marbre,  à  chacune  de  ses 
deux  extrémités,  cette  grande  voûte  or- 
née de  groupes  colossals,  tout  cela  est 
d'un  style  noble  et  sévère,  et  forme  un  en- 
semble imposant. 


Puis  il  passe  par  une  infinité  de  places 
qui  ont  chacune  ou  leur  fontaine  ou  leur 
colonne  monumentale  ;  car  c'est  la  manie 
de  Vienne  de  planter  çà  et  là  des  jalons 
historiques  comme  pour  aider  sa  mé- 
moire. —  Elle  conserve  même  bien  pré- 
cieusement, sur  une  petite  place  triangu- 
laire, dite  de  Stockimeisen,  un  vieux  sou- 
venir de  ses  premiers  ans ,  et  ce  n'est  pas 
sans  intérêt  qu'on  l'entend  raconter  son 
infernale  origine.  —  C'est  un  tronc  d'ar- 
bre haut  de  sept  pieds,  et  cuirassé  de 
clous,  que  les  serruriers  y  ont  enfoncé 
depuis    un    temps    immémorial.    —    Ce 
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ironc,  qui  est  placé  dans  une  espèce  de 
niche,  est  attaché  à  une  maison  au  moyen 
d'un  cercle  de  fer  fermé  par  un  cadenas; 
et  elle  assure  avec  bonne  foi,  la  vieille 
ville,  que  la  clé  du  cadenas  est  entre 
les  mains  du  diable,  et  qu'il  lui  arriverait 
malheur  si  elle  osait  y  toucîier.  —  Loys,  à 
cette  légende, s'est  rappelé  le  Manneken- 
pis  de  Bruxelles ,  et  il  s'est  demandé  plu- 
sieurs fois  si  ce  n'était  pas  là  la  preuve  po- 
sitive que  le  diable  est  le  plus  ancien 
bourgeois  de  Vienne.  —  Je  le  croirais, 
en  vérité,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ses 
goûts,  à  ses  mœurs  et  à  ses  habitudes. 
—  Ses  plaisirs  sont  en  général  peu  ortho- 
doxes. 


Comment  vit-on  à  Vienne?  comment 
s'emploie  le  temps?  —  Quelles  sont  les 
heures  pour  la  science?  quels  sont  les mo- 
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mens  de  travail,  de  récréation,  d'étude 
et  de  repos?  —  On  vit  ici,  à  Vienne, 
comme  on  ne  vit  nulle  part.  —  Le  temps, 
les  heures  ne  se  partagent  pas;  —  elles- 
appartiennent  toutes  à  une  seule  et  unique 
occupation,  —  celle  de  s'amuser  !  — La  ma- 
tinée, le  jour,  la  soirée,  la  nuit  n'a  qu'un 
but,  le  plaisir;  aussi  la  grande  question 
n'est  pas  quelle  est  sa  vie,  mais  quelle 
est  son  plaisir? 


Son  plaisir  nest  ni  vif.,  ni  bruyant,  ni 
gai,  ni  varié;  —  il  est  sérieux,  posé,  mé- 
thodique et  monotone.  —  En  vain  les 
Viennois  veulent-ils  se  persuader  qu'il 
n'est  jamais  uniforme ,  parce  que  dans 
une  semaine  ils  le  changent  huit  fois  de 
place,  la  semaine  écoulée,  ils  retombent 
toujours  dans  le  même  cercle,  et  ils  le 
voient  reparaître  avec  le  même  visage  et 
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le  même  costume.  —  C'est  en  tout  temps, 
à  toute  époque,  à  toute  heure,  à  toute 
minute,  dans  toutes  les  classes,  dans  tous 
les  rangs,  de  l'amour  sentimental,  qui 
dans  un  nuage  de  fumée  de  tabac,  boit, 
mange  et  digère  sous  l'influence  d'un 
violon. 


De  nombreuses  affiches  désignent,  le 
matin ,  les  lieux  où  le  plaisir  compte  pas- 
ser le  jour  et  la  soirée ,  et  chacun  se  dis- 
pose à  le  suivre  sans  avoir  la  pensée  d'al- 
ler le  chercher  oùiln'est  pas  annoncé.  — 
11  a  quelques  rues  de  prédilection,  quel- 
ques cafés  en  titre ,  quelques  marchands 
à  la  mode,  quelques  promenades  d'habi- 
tude, quelques  orchestres  favoris;  et  nul 
se  garde  bien  de  manquer  à  ses  rendez - 
vous.  —  Le  noble  comme  le  bourgeois,  le 
riche  comme  le  pauvre  ,  va  puiser  à  la 
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même  source,  et  le  plaisir  se  donne  à 
tous  indistinctement  et  par  portions  éga- 
les; ~  le  contenant  diffère^  mais  jamais 
le  contenu. 


Le  Graben  et  le  Kolmarkt  forment  le 
Palais  Royal  de  Vienne  —  C'est  une  place  et 
une  rue  garnies  de  café  et  de  boutiques  de 
toute  espèce,  mais  toujours  riches  et 
somptueuses  d'étalage  :  c'est  une  exposi- 
tion perpétuelle  de  tout  ce  que  produit 
l'Autriche  et  son  commerce  avec  ses  voi~ 
sins. 


On  y  trouve  indistinctement  les  pipes  en 
écume  de  mer  ,  les  écritoires  en  pavé  de 
Vienne,  les  verres  de  Bohême,  les  parures 
en  filagrame  d'argent,  les  étoffes  de  France, 
les  gravures  d'Angleterre ,  les  armes  et  les 
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fusils  de  Carlsbad ,  les  coquillages  de  Ve- 
nise, l'eau  de  rose,  et  les  babouches  de 
Constantinople ,  et  c'est  là,  à  ce  grand  ba- 
zar ,  que  tout  habitant  de  Vienne  ne  man- 
que pas  de  se  rendre  à  certaines  parties  du 
jour. 


Alors  s'offre  à  vous  le  tableau  le  plus  pi- 
quant et  le  plus  pittoresque.  —  La  capitale 
de  l'Autriche  a  l'air ,  pour  un  moment ,  de 
la  capitale  du  monde,  et  on  la  voit  sourire 
avec  originalité  à  des  échantillons  de  tous 
les  pays.  —  Il  semble  qu'elle  ait  fait  par- 
tout des  déserteurs  en  leur  montrant  sa 
joyeuse  bannière;  elle  n'a  pas  de  type  à 
elle,  mais  elle  les  réunit  tous.  Ce  n'est  pas 
une  ville,  mais  une  foire  autrichienne ,  où 
se  promènent  chacun  avec  ses  habitudes 
et  son  costume,  des  Français,  des  Russes, 
des  Anglais,  des  Italiens,  des  Juifs,  des 

22. 
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Grecs,  des  Arméniens ,  des  Turcs  ;  —  les 
peuples  divers  dont  se  compose  l'Autriche, 
ayant  aussi  à  eux  leur  caractère  et  leur 
physionomie  particulière,  ajoutent  encore 
à  l'effet  bizarre  de  la  scène  ;  —  les  Hon- 
grois, les  Tyroliens,  les  Bohémiens  por- 
tent sur  leur  figure  et  dans  leur  habillement 
un  cachet  de  nationalité  qu'on  ne  peut 
leur  ôter,  et  Vienne  n'a  vraiment  qui  lui 
appartienne  que  ses  steuben  madchen, 
si  agaçantes  et  si  jolies!  —  C'est  toujours 
le  plaisir,  il  est  ici  personnifié. 


Nous  l'avons  vu  au  Graben  et  au  Kol- 
markt;  il  faut  le  suivre  maintenant  avec 
la  foule  a^ide,  le  soir, au  Prater,  au  Volks- 
garten,  au  glacis,  à  la  Birn,  à  Hitzing, 
à  tous  ces  lieux  chéris  dont  il  ne  se  lasse 
jamais.  —  Il  a  une  forme  adoptée  pour 
chacun  d'eux,  et  il  n'est  pas  sans  quel- 
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que  attrait  de  le  voir  une  fois  dans  cha- 
cun de  ses  déguisemens. 


Au  Prater ,  il  se  fait  grand  seigneur  ou 
bourgeois,  ou  artiste,  selon  le  côté  où  il 
dirige  ses  pas  :  cette  promenade  immense 
et  magnifique  se  prête  si  volontiers  à  tou- 
tes ses  fantaisies!  — C'est  le  plus  beau  parc 
qu'une  capitale  puisse  rêver  à  ses  portes  :  la 
nature  a  donné  là  au  plaisir  des  décorations 
à  opérer  des  prodiges.  -Adroite,  dans 
cette  allée  toute  garnie  de  maronniers , 
il  se  montre  avec  la  noblesse  qui  vient  étaler 
son  luxe  et  sa  richesse, — dans  un  joli  équi- 
page du  fameuxBrandmayer  ou  Laurenzi , 
dans  un  attelage  à  la  hongroise ,  ou  sur 
un  cheval  anglais  ;  —  dans  la  troisième 
allée ,  à  gauche ,  il  prend  place  aux  tables 
des  guinguettes  et  des  pavillons  des  res- 
taurateurs; il  essaie  des  jeux  populaires, 
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se  plait  aux  chants  des  harpistes ,  s'anime 
au  cistre  du  Tyrol,  et  applaudit  avec  fu- 
reur au  feu  d'artifice. 


Puis  le  long  du  Danube  ,  qui  serpente 
Jong-temps ,  comme  s'il  craignait  de  les 
quitter,  autour  de  ces  prairies  charmantes 
peuplées  de  biches  et  de  daims,  il  s'égare 
en  rèvanl  et  se  fait  bonheur  un  moment 
pour  ceux  qui  aiment  à  admirer  la  belle 
campagne,  à  voir  se  coucher  le  soleil  dans 
les  eaux  rapides  d'un  fleuve ,  ou  derrière 
les  grands  arbres  de  la  forêt. 


Au  Volksgarteu,  ce  beau  jardin  entre- 
coupé de  tapis  de  gazons,  d'allées  d'arbres 
et  de  parterres  de  fleurs,  le  plaisir  rassem- 
ble au  jour  d'été,  tout  ce  que  Vienne  pos- 
sède d'élégans  et  d'élégantes.  —  Tout  à 
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l'heure  on  était  au  Prater;  on  court  main- 
tenant au  Volksgarten  pour  entendre Lan- 
ner,  et  ses  walses  mélodieuses  et  plei- 
nes de  mélancolie.  —  Dans  une  heure, 
on  sera  au  glacis  sous  l'influence  d'un 
autre  archet,  et  l'on  ira  souper  à  la  Birn, 
parce  que  la  soirée  n'est  pas  complète  si 
Straus  ne  la  finit. 


Straus  !  que  deviendrait  Vienne  sans 
Straus?  c'est  son  talisman,  c'est  son  bon- 
heur, c'est  sa  santé,  c'est  sa  vie.  —  A  la 
tête  de  son  orchestre ,  Straus  est  un  sou- 
verain absolu,  qui  absorbe  tellement  ses 
auditeurs  sous  la  puissance  de  son  talent, 
qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  est  en 
lui  quelque  chose  qui  n'est  pas  de  l'huma- 
nité. —  C'est  le  Dieu^  ou  plutôt  le  démon 
de  lawalse  incarné.—  11  faut  avoir  assisté  à 
une  de  ces  soirées  qu'il  préside,  pour  com^ 
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prendre  tout  ce  qu'il  exerce  de  prestige 
et  de  magie. 


C'est  surtout  à  la  Birn,  sa  résidence  fa- 
vorite, qu'il  paraît  dans  sa  splendeur  et  sa 
gloire.  Avant  quelafètene  commence, en 
entrant  dans  le  jardin,  c'est  déjà  un  coup 
d'oeil  unique, c'est  féerie.  Plus  de  cent  pe- 
tites tables  couvertes  d'une  nappe  bien 
blanche,  et  éclairées  chacuue  par  une 
lumière  qui  brille  à  travers  une  espèce  de 
verre  de  lampe,  sont  à  l'avance  garnies  de 
convives,  —  car,  àVienne,  l'enthousiasme 
vient  en  mangeant,  et  la  musique  à  jeun 
ne  serait  plus  qu'à  demi  goûtée.  —  On  a 
donc  pris  place  avant  toutes  choses  ;  les 
hommes  et  les  femmes  se  sont  établis 
bien  commodément  selon  leurs  sympathi- 
ques inclinations.  Les  femmes  comman- 
dent le  souper,  les  hommes  allument  leur 
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pipe,  les  musiciens  accordent  leurs  ins- 
Irumens,  et  Straus  paraît!!!... 


Ses  walses  sont  charmantes ,  mais  qui 
ne  les  a  pas  entendu  exécuter  par  lui,  ne 
peut  concevoir  tout  ce  qu'elles  ont  d'en- 
traînant et  d'électrique.  11  leur  imprime 
je  ne  sais  quel  mouvement  saccadé  et 
diabolique  qui  vous  enlève;  on  se  sent 
dominé  par  une  force  surnaturelle;  son 
violon  n'attaque  pas  les  jambes ,  c'est 
l'ame  qu'il  fait  walser  et  qu'il  enivre. 


Puis  il  faut  le  voir  lui-même,  au  milieu 
de  son  orchestre,  ardent,  passionné,  frap- 
pant du  pied,  et  lui  communiquant  sa 
verve,  cette  agitation  nerveuse  qui  le 
possède.  —  Alors  tous  ses  auditeurs  sem- 
blent subjugués ,  et  jusqu'à  ce  que  la  vvalse 


346  LOYs. 

finisse,  ils  restent  muets,  immobiles,  ou- 
bliant leur  pipe  qui  s'éteint,  la  bière  qui 
languit  dans  leur  verre,  et  le  poulet  frit 
qui  refroidit. 

Straus  a  des  maisons  de  plaisance, 
comme  Hitzing  et  Tivoli,  où  parfois  il 
engage  les  Viennois  à  venir  danser.  —  Et 
c'est  avec  fureur  qu'ils  quittent  tout  pour 
le  suivre.  Les  équipages,  les  fiacres  nu- 
mérotés des  fashionables  ,  les  voitures 
publiques  encombrent  la  route  dès  qua- 
tre heures  du  soir  :  on  dînera,  on  soupera, 
on  walsera,  toujours  sous  la  direction  de 
Straus  :  c'est  une  délicieuse  partie  à  faire  ; 
et  petits  et  grands  ne  perdent  pas  une  mi- 
nute ;  —  le  plaisir  à  Vienne  ne  dure  ja- 
mais assez  long-temps! 

Et  le  gouvernement  autrichien ,  loin  de 
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s'opposer  à  cet  amour  de  plaisir,  dont  brû- 
lent tous  sessujets,  cherche  à  lui  conserver 
sa  force  et  son  enthousiasme,  et  il  invente 
chaque  jour  quelques  moyens  heureux 
pour  l'entretenir.  —  Straus  est  peut-être 
une  des  meilleures  chevilles  ouvrières  de 
l'état.  Cette  assertion  pourrait  paraître,  au 
premier  abord,  une  plaisanterie  ;  mais 
qu'on  y  fasse  bien  attention ,  elle  présente 
un  caractère  profond  de  vérité.  —  Les 
petites  roues  sont  souvent  le  moteur  des 
grandes;  Straus  est  un  moteur  puissant  de 
la  tranquillité  publique ,  il  est  pour  toutes 
les  classes  oisives  une  occupation  de  tous 
les  jours. 


M.  de  Metternich,  que  je  surnomme- 
rais, pour  ses  talens  diplomatiques,  le  Tal- 
leyrand  de  l'Autriche,  si  je  ne  craignais 
d'offenser  son  noble  caractère  en  le  com- 
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parant  à  l'homme-mépris  de  notre  siè- 
cle, M.  de  Metternich  a  compris  d'une 
manière  admirable  la  politique  néces- 
saire à  la  vie  et  à  la  grandeur  de  l'état  qui 
lui  était  confié.  Au-dessus  de  la  couronne 
de  l'empereur,  il  a  écrit  paternité ,  et  sur 
son  portefeuille  de  ministre  ,  occupation , 
ménagement,  conciliation  par  l'égalité. 


Et  c'est  avec  ces  quatre  mobiles  qu'il 
est  parvenu  à  faire  de  tous  ces  peuples 
divers ,  qui  ne  tenaient  à  l'empereur  que 
par  des  conquêtes  ou  des  traités,  une  na- 
tion compacte,  unie,  fidèle  et  soumise  à 
son  souverain ,  comme  un  enfant  à  son 
père. 


Cette  nation  portait  depuis  long-temps 
dans  son  sein  un   germe  d'oisiveté   qui 
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pouvait  lui  être  fatal,  et,  sans  qu'elle  s'en 
aperçoive,  il  l'a  guérie  de  ce  mal  dange- 
reux; il  lui  a  donné  le  plaisir  pour  occu- 
pation. — Et  de  là  ses  jardins,  ses  fleuves, 
ses  bais,  ses  guinguettes,  ses  Straus. 


Elle  avait  de  vieux  souvenirs  de  fran- 
chises, de  constitutions,  qui  la  tourmen- 
taient et  lui  donnaient  des  rêves  de  liberté  ; 
il  a  su  les  effacer  par  de  ju&tes  conces- 
sions ,  et  faire  évanouir  ses  rêves  par  une 
réalité  sage  et  réservée.  —  Elle  avait  dans 
chacune  de  ses  différentes  parties ,  d'ef- 
frayantes prétentions,  il  fallait  à  chacune 
d'elles  privilèges  sur  privilèges,  et  il  a 
trouvé  le  secret  de  leur  fermer  la  bouche 
en  profitant  de  leur  jalousie  respective;  il 
a  opposé  les  exigences  de  l'une  à  celles  de 
l'autre,  et  quand  elles  se  sont  vu  peser 
à  la  même  balance  ,  elles  ont  préféré 
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d'elles-mêmes  renoncer    à  leurs  droits 
plutôt  que  de  les  voir  partag-er. 


Et  l'empire,  sous  cette  main  habile  n'a 
plus  fait  peu  à  peu  qu'un  seul  et  même 
faisceau.  La  propagande  révolutionnaire 
est  venue  mourir  à  ses  pieds,  sans  obtenir 
un  seul  regret,  un  seul  soupir.  Elle  eut 
beau  crier  :  Vous  êtes  des  peuples  conquis, 
reprenez  votre  indépendance ,  à  bas  le 
despotisme,  elle  ne  trouva  personne  pour 
être  son  écho.  —  On  ne  connaît  plus 
ici  le  mot  de  despotisme.  Le  dictionnaire 
impérial  l'a  remplacé  par  le  mot  de  pa- 
ternité ! 


Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  une  vaine 
parole  jetée  à  la  crédulité  du  peuple  ;  — 
il  suffit  de 'vivre  à  Vienne  pendant  quel- 


DE    NANTES    A    PRAGUE.  551 

ques  jours  pour  en  comprendre  toute  la 
vérité.  —  L'Autriche  avait  trop  d'intérêts 
divers  pour  former  une  nation  commune 
de  scntimons  et  d'idées;  la  justice  en  a 
fait  une  famille  dont  l'empereur  s'est 
déclaré  le  père, — et  cette  paternité  est 
devenue  hiérarchique,  elle  s'est  exercée 
de  rang  en  rang,  de  degré  en  degré, 
et  l'aristocratie ,  au  lieu  d'être  une  puis- 
sance oppressive  et  vouée  à  la  haine  du 
peuple ,  n'a  plus  été  qu'une  puissance 
.protectrice  et  respectée. 


On  voit  sans  cesse  à  Vienne  la  noblesse 
se  confondre  avec  la  bourgeoisie,  vivre  du 
même  plaisir,  assister  aux  mêmes  fêtes, 
et  toujours  d'une  façon  générale  et  sans 
aucune  prérogative.  —  Le  respect  seul 
qu'on  lui  défère  la  distingue;  il  y  a  là 
devoir  d'amour  inné,  mais  non  pas  obéis- 
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sance  d'étiquette.  —  Aussi  la  société  a 
beau  être  mêlée,  elle  ne  se  mêle  jamais. 
—  On  trouve  continuellement  les  plus 
grands  seigneurs  mangeant  à  la  table  voi- 
sine des  derniers  du  peuple ,  et  on  ne  sau- 
rait citer  une  seule  fois  que  cette  popu- 
larité ait  eu  le  moindre  inconvénient,  ait 
produit  la  moindre  licence.  —  J'ai  ren- 
contré bien  souvent  les  Esterhazy,  les 
Schartzemberg,  et  M.  de  Metternich,  lui- 
même,  au  milieu  des  bals  champêtres, 
assis  à  côté  des  gens  les  plus  communs, 
et  soupant  avec  le  gebacken  si  cher  aux 
Viennois ,  et  certes ,  leur  présence  était 
loin  de  gêner  la  gaîté  universelle;  on 
n'en  paraissait  que  plus  heureux:  c'était 
l'assurance  de  la  paix,  l'autorisation  de 
la  joie.  —  Chacun  se  disait  en  passant  : 
voilà  notre  prince  Esterhazy,  notre  prince 
de  Metternich ,  et  on  les  saluait  respec- 
tueusement. 
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Quant  à  sa  politique  extérieure,  l'Au^ 
triche  se  souvient  peut-être  trop  souvent 
de  ses  habitudes  envahisantes  et  de  ses 
anciens  droits  à  l'empire  d'Allemagne. 
—  Son  titre  de  protectrice  de  la  diète 
germanique  lui  rapeiie  celui  d'impéra- 
trice qu'elle  a  porté  si  long-temps,  et  son 
bras  puissant  est  quelquefois  tenté  d'écrs- 
ser  au  lieu  de  soutenir.  —  Mais  l'empe- 
reur régnant  et  son  grand  ministre 
«auront  retenir  cette  vieille  ardeur  de 
conquêtes. — L'Autriche,  derrière  ses  fron- 
tières ,  est  destinée  à  avoir  encore  une 
longue  et  heureuse  vieillesse.  —  Mais  si 
elle  venait  à  vouloir  attaquer,  elle  serait 
bientôt  à  son  agonie.  Elle  n'a  plus  la  sève 
de  la  jeune  Allemagne.  Il  n'y  a  plus  à 
Vienne  que  l'ombre  de  la  foi  !.... 


Si  Vienne  n'était  pas  si  près  de  Prague, 

2ù 
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Loys  l'aurait  peut-être  mieux  aimée  ;  mais 
il  est  impatient  d'arriver,  et  chaque  jour 
qu'il  consacre  à  cette  ville  de  plaisir  lui 
paraît  un  vol  fait  à  son  cœur.  Il  a  beau  se 
dire  que  son  devoir  de  voyageur  exige  un 
séjour  assez  long,  pour  tout  voir, tout  con- 
naître, tout  observer;  il  sent  qu'un  de- 
voir plus  impérieux  le  reclame  ;  c'est 
comme  l'approche  de  la  patrie  qui  le  tour- 
mente; il  a  besoin  de  respirer  l'air  de 
Prague;  il  y  a  si  long -temps  qu'il  n'a 
revu  la  France  et  son  père.  —  Prague 
n'est  pas  loin  de  la  Vendée,  n'est-ce  pas  ? 


Loys  cependant  n'a  pas  quitté  Vienne 
sans  voir  à  Laxembourg,  l'hôtellerie  que 
François  l"  a  réservée  dans  son  enceinte 
aux  chevaliers  du  moyen-âge.  Elle  est 
disposée  et  meublée  pour  les  recevoir , 
avec  l'attention  la  plus  délicate.  —  C'est 
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un  château  l'orl  avec  des  ponls-levis,  des 
remparts,  des  créneaux,  et  quand  ils  ar- 
riveront ,  ces  anciens  preux  ,  un  nain  son- 
nera du  cor  pour  les  annoncer ,  la  barque 
pavoisée  ira  les  chercher  à  l'autre  bord , 
et  à  peine  aura-t-on  baissé  la  herse  après 
leur  entrée  dans  la  forteresse,  qu'ils  croi- 
ront être  revenus  à  leur  temps  d'autre- 
fois. —  Tout  est  là  dans  le  même  ordre, 
à  la  même  place  :  ce  sont  leurs  armures, 
leurs  meubles,  leurs  instrumens;  voilà 
la  salle  d'armes  ,  l'arsenal ,  la  sellerie  , 
la  salle  du  conseil ,  le  réfectoire,  la  cha- 
pelle, les  prisons.  —Et  la  châtelaine  aussi 
retrouvera  son  appartement  comme  si 
elle  ne  l'avait  jamais  quitté  !  —  Au  demi- 
jour  de  ses  vitraux ,  elle  verra  qu'on  n'a 
pas  touché  à  son  livre  d'heures^  —  que  son 
prie-dieu  est  resté  près  de  son  lit,  et  que 
son  clavecin  est  encore  ouvert  ainsi  qu'elle 
Payait  laissé.  —  Il  n'y  avait  qu'en  AHe- 

23. 
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magne  où  il  était  possible  de  réunir  sur 
cette  époque  reculée  un  ensemble  aussi 
complet. 


Schœnbrunn  aussi  n'a  pas  échappé  à 
!a  curiosité  de  Loys.  —  Cette  résidence 
autrichienne  a  tant  de  souvenirs  fran- 
çais!.... —  L'aigle  napoléonnienne,  dans 
son  vol  glorieux,  s'est  reposée  là. — De  ce 
repos  naquit  l'aiglon^  qui  devait  lui  succé 
der  sur  la  terre.  —  C'est  là  que  l'enfant  vécu  t 
avec  ses  serres  rognées;  c'est  de  là  qu'inu- 
tile au  monde,  il  a  rejoint  son  père  aux 
cieux.  — Les  aigles  du  pays  battent  triste- 
ment de  l'aile  aux  portes  de  Schœmbrunn, 
sur  leurs  obélisques  de  granit.  —  On 
dirait  de  ces  oiseaux  dans  la  campagne  qui 
n'osent  s'enlever  de  terre,  parce  qu'ils 
sentent  qu'un  épervier  les  épie  et  plane 
dans  l'air  en  maître  absolu.  —  C'est  que 
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INapoléon  et  le  duc  de  Ueischtadt  sont  là 
qui  les  fascinent  ! 


Depuis  Vienne  jusqu'à  Prague,  il  faut 
fermer  les  yeux;  car  la  campagne  est 
triste  et  sans  aucun  attrait.  C'est  la  Cham- 
pagne pouilleuse  de  rx\utriche,  que  cette 
partie  de  la  Bohême,  et  c'est  en  vain  que 
l'on  y  chercherait  la  moindre  vue  pitto- 
resque. Rien  que  d'immenses  plaines,  à  la 
vérité,  bien  cultivées,  mais  n'ayant  pas 
un  seul  arbre ,  pas  un  seul  massif  de  ver- 
dure pour  détruire  leur  monotonie.  — 
Puis  la  route  est  mauvaise,  et  les  gîtes 
détestables.  Loys  n'avait  pas  besoin  de 
tant  de  raison  pour  ne  pas  s'arrêter  en. 
chemin. 
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Il  est  à  Prague  ,  notre  jeune  pèlerin,  il 
est  à  la  grande  station  de  son  voyage. 
C'est  là  que  son  ame  va  se  reposer  de  ses 
fatigues,  de  ses  périls^  de  ses  dangers. 
C'est  là  qu'elle  va  puiser  à  la  source  de 
vie  ,  et  reprendre  une  nouvelle  force ,  que 
ne  sauront  altérer  ni  les  sophismes ,  ni  les 
événemens;  c'est  là  que  l'épreuve  finit, 
et  que  la  récompense  commence;  la  vue 
de  Dieu  c'est  pour  l'ange  ;  —  la  vue  du 
roi,  c'est  pour  l'homme  fidèle! 


Prague,  avant  d'être  la  ville  des  Fran- 
çais, est  la  ville  des  poètes.  C'est  le  musée 
gothique  de  l'Allemagne ,  et  c'est  un  sou- 
venir de  l'Italie.  —  Elle  est  romantique 
et  mystérieuse,  élégante  et  fleurie;  ses 
formes  sont  sveltes  et  élancées,  son  as- 
pect riant  et  pittoresque  ;  —  sur  sa  belle 
nature    est  répandue  je  ne  sais  qu'elle 
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teinte  vaporeuse  et  pleine  de  mélancolie. 
—  Cent  édifices  élèvent  çà  et  là  dans  les 
airs  leurs  flèches  gracieuses  et  délicates, 
et  partout  des  bouquets  de  verdure  sem- 
blent leur  servir  de  piédestal.  Les  arbres 
balancent  leurs  feuillages  à  travers  les 
ogives  et  les  festons;  c'est  la  religion  qui 
vous  inspire  au  milieu  des  fleurs. 


Mais  cette  Prague  pour  l'imagination  , 
ce  n'est  pas  elle  que  Loys  est  venu  cher- 
cher !  Loys  est  Français  avant  d'être  poè- 
te ,  et  il  va  lui  laisser  ses  vieux  monu- 
mens,  son  pont  orné  de  statues  sur  la 
Moldau ,  ses  îles  apportées  de  Venise ,  ses 
concerts  sur  le  fleuve,  ses  harpes  éolien- 
nes  dans  les  jardins  de  ses  rives;  il  va 
tout  lui  laisser  pour  son  trésor  de  France. 
—  Le  voilà ,  Lovs ,  comme  l'avare ,  il  aban- 
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donne  tout  pour  venir  contempler  ses  ri- 
eh  esses. 


C'est  au  Hradschin,  au  vieux  château 
de  Prague ,  à  l'ancien  palais  des  rois  de 
Bohème,  qu'est  renfermé  ce  trésor  de 
France;  c'est  là  que  le  vent  destructeur 
qui  souffle  sur  notre  malheureuse  pa- 
trie ,  a  porté  nos  plus  belles  fleurs  ,  c'est 
là  qu'elles  se  conservent  comme  dans 
une  arche  saiate,  jusqu'à  ce  que  la  tem- 
pête ait  cessé,  et  que,  las  de  nos  fu- 
nestes égaremens,  nous  aspirions  enfin 
au  calme  et  au  repos.  C'est  là  qu'elles 
croissent  chaque  jour  plus  fortes  et  plus 
vigoureuses. — Ah  !  dites-moi,  grand  Dieu  ! 
qu'elles  ne  sont  pas  parties  pour  l'exil, 
mais  que  vous  les  avez  mises  ici  en  ré- 
serve pour  notre  bonheur,  pour  notre 
avenir!  — 
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L'homme  ne  fait  pas  la  légitimité,  mais 
la  légitimité  a  souvent  besoin  de  l'homme 
pour  parler  au  cœur  de  ceux  qui  n'ont 
pas  la  raison  de  la  comprendre  ;  le  peu- 
ple, par  exemple,  afin  d'admettre  une  né- 
cessité, veut  qu'elle  soit  un  sentiment, 
et  ses  haines  ne  conçoivent  pas  de  prin- 
cipes. Le  peuple  français  n'a  jamais  par- 
donné à  la  branche  aînée  des  Bourbons  le 
sang  du  roi-martyr  qu'il  a  versé.  — 
Elle  était  là  comme  un  reproche  vivant 
de  son  crime,  il  Tavait  tant  fait  souffrir, 
pouvait -elle  vraiment  oublier?  Alors,  il 
détesta  pour  ne  pas  implorer  grâce  ;  —  il 
douta  de  la  clémence  royale,  l'ingrat,  il 
ne  se  rappela  pas  que  ses  juges  étaient  les 
descendans  d'Henri  IV. 


Et  il  mit  sur  le  trône  son  premier  com- 
plice, croyant  ainsi  pouvoir  échapper  au 
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remords  et  à  la  justice  divine.  —  Mais  ce 
fut  précisément  celui-là  que  Dieu  avait 
choisi  pour  être  l'instrument  de  sa  ven- 
geance. Celui  là  avait  livré  son  maître  au 
peuple,  celui-là  livre  le  peuple  à  Dieu. 
—  Et  c'est  maintenant  seulement  que  le 
peuple  pleure  sa  faute,  qu'il  regrette,  — 
et  qu'il  implore  avec  désespoir  un  homme 
pour  le  sauver!.... 

Eh  bien!  cet  homme  est  là,  levant 
ses  mains  innocentes  vers  le  ciel  :  voilà 
ton  Joas,  ô  peuple!  il  ne  connaît  ni 
ton  crime,  ni  ta  haine;  mais  il  demande 
ta  grâce  pour  un  peu  de  ton  amour.  — 
Suis  Loys  au  fond  du  temple ,  quand  tu 
l'auras  vu,  cet  enfant,  je  ne  te  deman- 
derai plus  si  tu  l'aimes! 

C'est  qu'il  est  si  beau,   notre  Henri  ! 
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quelle  figure  noble  et  digne,  quel  carac- 
tère de  douceur,  et  pourtant  quelle  ex- 
pression de  force  et  d'énergie  !  —  Jamais 
on  ne  vit  tout  à  la  fois  un  sourire  plus  af- 
fable et  des  yeux  plus  vifs,  plus  brillans. 
—  La  bonté  des  Bourbons  respire  en  lui , 
le  regard  de  Napoléon  s'y  soupçonne.  Sa 
tournure  est  élégante,  et  sa  démarche  a 
quelque  chose  de  décidé  qui  vous  im- 
pose. —  Il  n'est  pas  grand,  mais  faut -il 
l'être  pour  devenir  un  héros  ? 


A  le  voir  il  faut  l'admirer,  à  l'entendre 
il  faut  l'aimer.  —  Sa  conversation  est 
pleine  de  grâces,  de  naïveté ,  d'heureuses 
saillies;  il  a  la  gaîté  de  son  âge;  mais 
cependant  qu'on  vienne  à  aborder  un  su- 
jet sérieux ,  aussitôt  l'enfant  se  fait  hom- 
me, l'homme  se  fait  roi.  Au  milieu  de  ses 
jeux ,  un  rien  lui  fait  reprendre  sa  dignité. 
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et  l'on  s'étonne  de  cet  élan  de  grandeur 
qui  le  place  spontanément  au-dessus  de 
tous.  — Alors,  il  a  dans  son  maintien  quel- 
que chose  de  fier,  de  chevaleresque;  son 
ame  a  plus  que  seize  ans  ! 


Il  aime  la  science  et  les  arts ,  il  pourra 
les  protéger.  —  Quant  à  son  instruction 
politique,  elle  va  seulement  commencer 
maintenant.  C'est  à  ceux  qui  sont  char- 
gés de  la  diriger  à  bien  peser  leur  im- 
mense et  difficile  mission.  Qu'ils  n'ou- 
blient pas  qu'un  nouveau  siècle  se  pré- 
pare, et  qu'Henri  est  destiné  à  devenir 
le  lien  d'union  entre  la  vieille  et  la  jeune 
France ,  —  qu'il  doit  raviver  l'une ,  et  se 
mettre  à  la  tète  de  l'autre.  La  légiti- 
mité est  une  nécessité  sociale,,  mais  pour 
qu'elle  vive  aujourd'hui  en  France ,  il  lui 
iaut  l'amour  et  la  liberté.  —  Avec  Henri, 
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elle  a  déjà  l'un^  avec  Henri,  elle  nous 
donnera  l'autre. 


Et  sa  sœur  !  c'est  celle-là  aux  pieds  de 
laquelle  il  faut  se  prosterner.  —  Cest  le 
plus  beau  de  tous  les  lys,  c'est  le  diamant 
le  plus  précieux  ;  c'est  un  ange  égaré  sur 
la  terre,  et  qui  semble  avoir  été  placé 
près  de  son  frère  pour  faire  les  conver- 
sions les  plus  difficiles.  —  Avec  une  de 
ses  paroles, je  voudrais  faire  aux  renégats 
du  juste-milieu  abjurer  leurs  apostasies, 
et  avec  un  de  ses  regards ,  faire  du  plus 
impitoyable  républicain  le  plus  ardent 
de  ses  chevaliers.  —  Ah  î  c'est  que  made- 
moiselle est  reine  par  la  grâce  et  la  beauté, 
c'est  qu'il  est  impossible  d'être  plus  affa- 
ble, d'être  plus  jolie,  de  vous  recevoir 
avec  plus  d'aménité,  et  d'avoir  plus  de 
charmes.  —  Heureux  le  pays  sur  lequel 
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elle  doit  régner!  —  Loys  lui  demandait 
quelle  était  sa  vie  au  Hradschin,  quels 
étaient  ses  plaisirs? — Je  vis  de  mes  beaux 
jours  de  France,  lui  répondit-elle. 


La  colonie  ne  finit  pas  là.  —  Nous 
avons  donné  un  sourire  à  l'avenir,  don- 
nons une  larme  au  passé.  —  Consolons  le 
vieillard  par  nos  regrets,  adoucissons  tant 
d'infortunes  par  quelques  paroles  d'a- 
mour :  il  semble  avoir  endormi  le  temps 
pour  nous  être  encore  utile  dans  son  exil. 
—  Il  ne  veut  pas  mourir  tant  qu'il  aura  à 
répondre  du  dépôt  qui  lui  est  confié.  — 
Plaignons  aussi  son  fils,  mais  plus  encore 
la  fille  du  martyr,  qui  porta  toute  sa  vie 
la  couronne  de  son  père,  et  qui  par- 
donne comme  lui  à  ses  bourreaux ,  qui 
prie  toujours  pour  eux.  Ah  !  ne  l'oublions 
pas,  ils  ont  pu  parfois  ne  pas  compren- 
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dre   la  France,   mais   ils  Tont   toujours 
aimée. 


Voilàtoutce  que  renferme  le  Hradschin. 
Mais  au  compte  de  Loys ,  il  manque  une 
victime.  —  Où  est  la  mère  des  enfans  de 
France  ?  —  Elle  est  partout ,  où  elle  croit 
voir  le  bonheur  de  son  fils  et  de  sa  patrie. 
—  Elle  est  en  Allemagne  ,  elle  est  en 
France ,  elle  est  en  Provence ,  elle  est  en 
Vendée,  elle  est  à  Blaye,  demain  peut- 
être  elle  est  à  Paris.  —  C'est  l'avant-garde 
de  la  légitimité  :  son  énergie ,  sa  force 
d'ame,  sa  persévérance  tiennent  de  la  su- 
blimité. —  Quand  l'héroïne  est  abattue,  il 
peut  se  lever  un  héros  !!!... 


Et  pendant  tout  le  temps  que  Loys  ha- 
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bita  Prague  ,  il  monta  au  Hradschiu 
tous  les  jours.  —  Tous  les  jours  aussi  il 
n'y  monta  pas  seul  :  —  une  femme  fit  le 
même  pèlerinage  que  lui.  —  Cette  femme, 
nous  l'avions  vue  à  Francfort ,  nous  l'a- 
vions retrouvée  à  Munich  ;  —  Loys  l'avait 
prise  pour  étoile ,  et  l'étoile  devait  s'ar- 
rêter au-dessus  de  l'humble  demeure  du 
royal  enfant.  —  Nous  sommes  arrivés, 
l'étoile  ne  peut  se  tromper ,  l'étoile  est 
vendéenne!!!...... 


nOTES. 
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DU  QUATRIÈME  CHANT. 


Note  i.  —  Prague  (i). 

■A)    <■■:,. 

':'  ^i  VOUS  allez  jamais  à  Prague,  comme  voya-* 
:geur,  descendez  à  l'auberge  du  Cheval-Noir;  et 

(1)  Cette  espèce  de  nouvelle  est  extraite  d'un  livre  que 
j'ai  publié  en  1833.  Les  détails  qu'elle  renferme  sur  Pra- 
gue étant  très  exacts,  j'ai  cru  la  devoir  reproduire 
comme  la  meilleure  note  à  donner  à  mes,  lecteurs  sur 
cette  ville. 

24. 
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si  vous  descendez  à  l'auberge  du  Cheval-Noir, 
n'oubliez  pas  de  demander  le  père  Antonio.  C'est 
le  cicérone  des  cicérone  ,  le  roi  des  guides  ,  le 
dieu  des  curieux.  Le  passé,  le  présent,  l'ave- 
nir même  de  Prague,  il  le  connaît  ;  c'est  un  puits 
de  science,  une  source  qui  ne  tarit  jamais  •  c'est 
un  livre  vivant ,  fatigant  quelquefois  comme  l'ex- 
cès du  savoir,  mais  du  moins  toujours  vrai ,  tou- 
jours précis,  toujours  instructif.  Avec  lui  rien  ne 
vous  échappe  :  les  mœurs  du  pays,  ses  coutumes, 
ses  usages  ,  ses  monumens  ,  ses  vieilles  chroni- 
ques, sa  géographie  politique,  historique,  sa  to- 
pographie ,  il  fait  tout  passer  devant  vos  yeux 
avec  une  incroyable  habileté  ;  et  deux  heures  de 
sa  faconde  intarissable  sufBsent  pour  faire  de 
vous  un  autre  cicérone.  C'est  avec  cette  persuasion 
et  en  cette  qualité  que  je  viens  causer  avec  vous  , 
lecteur.  Ecoutez-le  bien  ,  le  père  Antonio  !  c'est 
lui  qui  va  parler  ;  et  je  ne  ferai  que  rapporter  le 
plus  textuellement  possible  notre  première  con- 
versation. 
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«  Pardon,  monsieur,  si  je  vous  dérange j  mais 
je  suis  le  père  Antonio,  cicérone  de  Prague,  bien 
connu  dans  celle  ville,  el  la  connaissant  encore 
mieux  qu'elle  ne  me  connaît.  Vous  y  êtes  sans 
doute  étranger;  et  si  vous  êtes  curieux 

«  —  Étranger!  oui  et  non.  Curieux  1  encore 
oui  et  non  ;  tout  cela  c'est  comme  on  voudra  l'en- 
tendre. 

«  —  Ah  !  j'entends  à  merveille  :  monsieur 
vient  ici  pour  une  mission  spéciale. 

«i  —  Peut-être 

«  —  Alors,  monsieur,  vous  ne  pouviez  mieux 
vous  adresser  ^  car ,  ainsi  que  je  vous  le  disais 
tout-à-l'heure,  je  suis  bien  connu  dans  la  ville, 
mais  je  connais  la  ville  encore  mieux  qu'elle  ne 
me  connaît..... 

«, —  Je  n'en  doute  pas  j  mais  enfin ,  il  est  des 
sujets.... 

«  Il  n'en  est  pas,  monsieur,  sur  lesquels  je  ne 
puisse  vous  répondre.  Est-ce  sur  la  topographie 
de  Prague  que  vous  désirez  quelques  renseigne- 
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mens?  Cette  ville,  capitale  du  royaume  de  Bo- 
hême ,  est  peuplée  de  120,000  âmes.  Elle  est 
partagée  en  trois  parties,  la  vieille  ville ,  avec  la 
cité  des  juifs,  toutes  deux  sur  la  rive  droite  de  la 
Moldau  ;  puis  la  petite  Prague  ,  assise  sur  la 
gauche. 

""^«'  —  Il  faut  voir  le  beau  pont  par  lequel  elles 
se  communiquent.  Il  est  formé  de  dix-huit  arches, 
et  a  plus  de  dix-sept  cents  pieds  de  longueur. 
C'est  là  que  vous  passerez  des  heures  à  admirer 
les  belles  statues  qui  l'ornent  de  tous  côtés,  c'est 
là  que  vous  saluerez  celle  de  saint  Jeau-Népomu- 
cène ,  le  patron  du  royaume  ;  vous  verrez  comme 
on  l'entoure  de  respect  et  de  vénération,  ce  grand 
martyr!  quelle  foule  toujours  en  prières  devant 
lui  !  et  vous  n'aurez  qu'à  interroger  le  premier 
j-assant,  cerui-là  vous  dira-  son  histoire,  car  il  est 
si  aimé  au  pays  et  si  populaire! —  On  vous  ap- 
prendra que  du  haut  de  ce  pont  Tempereur  Bo- 
leslas  le  fit  précipiter  dans  les  ondes  ,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  révékr  In  confession  de  la  reine;  on 
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vous  montrera  l'endroit  où  son  corps  fut  retrouvé, 
grâce  à  l'apparition  de  cinq  étoiles  miraculeuses  : 
et  si  vous  semblez  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui 
concerne  ce  saint  confesseur  et  martyr,  on  vous 
conduira  bientôt  dans  l'église  métropolitaine , 
pour  vous  y  faire  admirer  son  magnifique  tom- 
beau. Il  est  tout  en  argent  massif,  sous  un  dais 
somptueux  formé  des  plus  riches  étoffes  ,  et  de- 
vant lui  brûlent  sans  cesse  vingt-quatre  lampes 
du  même  métal.  Oh  !  c'est  qu'il  protège  toute  la 

Germanie,  saint  Jean  de  Népomucène  ! Une 

fois  dans  celle  église,  n'oubliez  pas  la  chapelle  de 
Saint- Venceslas ,  incrustée  en  partie  de  pierres 
précieuses  et  des  marbres  les  plus  rares  ;  un  sar- 
cophage contenant  les  restes  de  cinq  empereurs. 
—  En  passant  derrière  l'église  Saint-Jacques, 
remarquez  bien  sa  haute  tour  ^  puis ,  en  tra- 
versant la  grande  place  ornée  d'une  colonne 
et  d'un  bassin,  arrêtez -vous  devant  l'hôtel- 
de-ville  et  l'église  Notre-Dame,  tous  deux 
dignes  d'admiration.   —    Dans    la  vieille  vilk. 
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vous  n'y  chercherez  que  l'université,  el  si  vous 
désirez  connaître  les  palais  les  plus  remarqua- 
bles ,  vous  visiterez  ceux  de  Czernim  ,  de  Lich- 
tenslerm  ,  de  Labkowiz,  de  Kinski.  —  L'ob- 
servatoire, la  citadelle,  l'arsenal,  la  bibliothèque 
impériale  contenant  130,000  volumes.  —  Les 
manufactures  de  soie,  de  draps,  de  coton,  de  den- 
telles, de  chapeaux,  de  faïence;  je  puis  en  deux 
jours  vous  les  faire  passer  en  revue  et  dans  le  plus 
grand  détail.  Ainsi,  monsieur,  si  vous  le  désirez, 
dès  ce  malin  même ;;  n.-ji  j:.:;, .      aK.moo 

«  —  Non  pas ,  père  Antonio  ;  le  but  de  ma 
venue  à  Prague  n'a  rapport  en  rien  aux  monu- 
mens 

«  —  Peut-être  alors  l'historique  de  la  ville? 
—  Elle  est  assez  ancienne  ,  et  a  essuyé  plusieurs 
sièges  :  l'électeur  de  Bavière  la  prit  en  174J  ;  en 
1742,  l'armée  autrichienne  enferma  dans  Prague 
un  corps  de  20,000  Français  aux  ordres  des  ma- 
réchaux de  Broglie  et  de  Belle-Isle.  Ce  corps  fit 
une  vigoureuse  résistance  ■-,  mais  ayant  beaucoup 
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souffert  par  la  famine  ,  une  partie  fit  retraite  et 
l'autre  capitula  ;  en  1757 ,  il  y  eut  près  de  cette 
ville  un  combat  entre  les  Prussiens  et  les  Autri- 
chiens, dans  lequel  les  premiers  furent  vainqueurs. 
—  A  une  lieue  de  Prague  est  la  montagne  de 
Weisse-Berg,  célèbre  par  la  bataille  qu'y  perdit, 
en  1620,  Frédéric  V,  électeur-palatin  et  couronné 

roi  de  Bohême  5  on  trouve  encore 

m  w  — Les  dates  de  vos  batailles  m'importent 
peu ,  et  je  n'aurais  pas  fait  quatre  cents  lieues 
pour  apprendre  quelques  chiffres.  Ainsi — 
'.i  iii  —  Je  comprends  :  vous  voulez  que  l'on  re- 
monte plus  haut,  vous  avez  besoin  de  données 
plus  larges,  plus  étendues:  c'est  l'aspect  général 
de  la  Bohème ,  comme  sciences ,  comme  arts , 
comme  mœurs  ,  qu'il  vous  faut  examiner;  je  puis 
peut-être  là-dessus  vous  être  encore  plus  utile 
que  sur  tout  autre  point;  j'ai  voyagé  long-temps 
par  toute  la  Bohème  \  toute  la  Bohême  me  con- 
naît ;  et  je  connais  la  Bohème  BHCore  mieux 
qu'elle  ne  me  connaît.    ■  '    -;  r^^r^   «nf    -  -  jldr'': 
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i^   «  —  Je  vous  crois... 

<;  —  El  je  prouve  ce  que  j'avance.  La  géogra- 
phie historique  de  la  Bohême.  —  Elle  fui  dans 
l'origine  peuplée  par  une  colonie  de  Boiens ,  qui 
sortit  de  la  Gaule  pour  aller  s'établir  dans  celte 
contrée,  et  c'est  de  ce  peuple  qu'elle  a  pris  son 
nom.  Vinrent  ensuite  les  Marcomans,  puis  les 
Slavons.  — Leur  duc  devint  tributaire  de  l'em- 
pire d'Allemagne  en  950  ,  reçut  le  titre  de  roi 
en  i086,  et  celui  d'électeur  en  1215.  Après  la 
mort  du  roi  Louis  II ,  qui  fut  tué  dans  une  ba- 
taille en  1 526 ,  la  couronne  de  Bohême  passa  à  la 
maison  d'Autriche  en  la  personne  de  Ferdinand  I^r, 
qui  avait  épousé  la  sœur  de  ce  prince  ;  et  d'élective 
qu'elle  était  auparavant,  elle  devint  héréditaire. 
Les  femmes  peuvent  succéder  au  trône.  —  La 
Bohême  a  conservé  sous  le  gouvernement  autri- 
chien les  formes  de  son  ancienne  constitution.  — 
Elle  a  des  états-généraux  composés  du  clergé  , 
de  la  noblesse  et  des  députés  des  villes.  —  Les 
habilans.  les  .mœurs,  les  usages.  —  Les  Bohê- 
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miens  ont  un  caractère  tout  particulier,  quelque 
chose  qui  les  fait  partout  distinguer  des  Alle- 
mands. Ils  sont  généralement  petits  ou  du  moins 
de  moyenne  taille ,  ont  des  traits  fins  et  spirituels , 
et  sont  remarquables  surtout  par  des  yeux  d'une 
grande  vivacité.  —  Et  nos  femmes  ,  monsieur  , 
nos  Bohémiennes ,  vous  verrez  comme  elles  sont 
belles!  on  n'en  trouve  pas  comme  cela  dans  la 
race  autrichienne  ;  nous  autres  hommes ,  nous 
avons  le  teint  bien  brun,  plus  brun  peut-être 
que  les  vrais  Allemands;  mais  nos  belles  de 
Prague,  quelle  blancheur  de  lis!  vous  en  serez 
étonné  et  ravi Oh!  c'est  qu'avec  mes  cin- 
quante ans  il  ne  faut  pas  encore  devant  moi  dire 
du  mai  de  nos  femmes 

«  — Diable  !  père  Antonio  ,  quelle  improvisa- 
tion chaleureuse!... 

«  —  En  effet ,  je  m'emporte  trop  ;  je  vais  re- 
venir à  mon  sujet.  Les  Bohémiens  sont  coura- 
geux. Soumis  à  une  domination  étrangère,  on  a 
changé  leur  langue,  à  peine  si  l'on  parle  encore 
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le  slavon  ;  on  nous  a  l'ait  Allemands.  —  Nous  par- 
Ions  allemand.  — Nous  serions  presque  tous  ca- 
tholiques ,  sans  ces  maudits  juifs  qu'on  a  laissés 
revenir  parmi  nous;,  moyennant  une  croix  qu'on 
les  a  forcés  d'ériger  à  leurs  frais.  Vous  la  verrez, 
cette  croix,  sur  le  pont  dont  je  vous  ai  parlé;  elle 
leur  a  coulé  cher  heureusement.  —  La  couronne 
placée  sur  la  tête  du  Christ,  les  clous  de  ses  pieds 
et  de  ses  mains ,  le  tout  est  en  or  massif. — Pour 
cela  nous  comptons  seulement  à  Prague  8,000 
juifs.  El  nos  manufactures .  nos  fabriques  de  toute 
espèce-  c'est  qu'en  vérité  nous  ne  le  cédons  à 
aucune  nation.  —  Puis,  notre  verre  que  j'ou- 
bliais !...  —  Qui  ne  connaît  noire  verre  de  Bo- 
hême ,  dont  la  cristallisation  est  si  pure  et  si 
belle'?  Il  faut  nécessairement  que  vous  étudiez 
bien  en  délail  celte  branche  si  importante  de  notre 
industrie. — -Mais,  attendez,  ce  n'est  pas  tout 
encore,  car  je  ne  veux  rien  omettre — 

«  —  Assez,  assez  ,  cent  fois  assez,  maître  An- 
tonio; je  ne  doute  nullement  de  votre  érudition 
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et  de  la  facilité  prodigieuse  avec  laquelle  vous 
l'eiprimez;  mais  tous  ces  détails,  que  vous  me 
donnez  depuis  une  heure  avec  une  volubilité  telle 
que  l'on  peut  à  peine  vous  suivre,  ne  louchent 
en  rien  au  but  de  mon  voyage;  ce  n'est  ni  l'his- 
torique de  celte  ville,  ni  sa  situation,  ni  les 
mœurs ,  ni  les  usages  de  ce  pays  que  je  viens 
étudier;  c'est  une  autre  Prague,  une  Prague  qui 
n'est  pas  la  capitale  de  la  Bohême,  une  Prague- 
France  ,  si  je  puis  m'esprimer  ainsi  ;  c'est  enfin  le 
palais  du  Hradschin,  et  tout  ce  qu'il  renferme. 
Voilà  ce  que  je  veux  visiter;  voilà  où  vous  devez 
d'abord  me  conduire  ! 

«  — Le  palais  du  Hradschin;  pourquoi  n'avoir 
pas  parlé  plus  tôt?  Oh  !  certes,  celui-ci  me  con- 
naît bien;  mais  je  le  connais  encore  mieux  qu'il 
ne  me  connaît.  D'ailleurs,  vous  pourrez  le  de- 
mander au  jeune  monseigneur,  je  lui  ai  servi 
plusieurs  fois  de  cicérone  dans  ses  excursions.  Et 
croiriez-vous  qu'à  son  âge  on  est  si  avide  de  la 
science?  Mais  c'est  qu'il  m'accable  de  questions. 
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cet  aimable  prince  !  et  bien  souvent  j'en  suis  resté 
(oui  fier,  car  il  m'a  toujours  fait  l'honneur  d'écou- 
ler mes  réponses  très  attentivement.  —  Oh  !  vous 
l'aimerez ,  j'en  suis  sûr  :  tout  le  monde  l'aime 
dans  ce  pays-ci. 

'<  —  Je  vous  crois  sans  peine  ,  brave  Antonio; 
mais  dépêchons-nous  et  partons  !  Quand  on  va 
revoir  sa  patrie,  on  n'a  pas  le  temps  d'attendre. 
Allons,  soyez  mon  guide;  seulement,  pendant  la 
roule,  apprenez-moi  tout  ce  que  vous  savez  sur 
ceux-là  que  nous  aimons.  —  Je  suis  mainte- 
nant avide  de  science  :  je  vous  écouterai  très 
altentivement,  et  plus  vous  serez  minutieux,  plus 
je  vous  serai  reconnaissant.  Ah  !  vous  ne  pouvez 
imaginer  combien  vos  dernières  paroles  m'ont 
raccommodé  avec  votre  profonde  érudition. . .  » 

Et,  chemin  faisant,  il  fallait  l'entendre,  ce  cher 
Antonio ,  étalant  avec  complaisance  tous  ses  tré- 
sors, toutes  ses  richesses  de  savoir  et  d'affection. 
Il  ne  parlait  vraiment  pas  là  comme  un  guide  qui 
a  une  leçon  toute  faite,  et  qu'il  récite  à  chac:}p  ; 
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mais  c'était  de  l'éloquence  ,    une  improvisation 
toujours  instructive  et  souvent  entraînante. 

Après  m'avoir  fait  la  description  du  palais  du 
Hradschin ,  si  immense  qu'à  lui  seul  il  semble 
toute  une  ville,  m'avoir  appris  que  celle  royale 
habitation,  lelle  qu'on  la  voit  aujourd'hui ,  date 
seulement  du  règne  de  Marie-Thérèse ,  avec 
quel  sentiment  de  délicatesse  il  savait  rapprocher 
ces  vieux  souvenirs  d'autres  souvenirs  plus  nou- 
veaux. Chaque  vieille  tradition  amenait  une  anec- 
dote récente!  —  La  relation  d'un  bienfait  des 
anciens  possesseurs  lui  rappelait  un  bienfait  des 
nouveaux  habitans  ;  citait-il  un  beau  trait  d'un 
grand  roi  du  passé,  il  en  donnait  bien  vite  un  autre 
de  notre  jeune  monarque,  qui  présageait  un  plus 
grand  roi  dans  l'avenir.  —  Marie-Thérèse ,  Marie- 
Caroline  1  — •  Et  il  ne  concevait  pas  ,  en  les  com- 
parant ,  leurs  si  différentes  destinées. 

L'énergie,  mais  le  despotisme,  toujours  au 
faîte  des  honneurs  et  de  la  puissance!  —  L'éner- 
gie, mais  la  bonté  ,  chassée  indignement  et  en- 
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voyée  en  exil  !  —  Dans  notre  pays  ,  disait-il  in- 
génuement,  depuis  qu'ils  vivent  au  milieu  de 
nous ,  nous  n'avons  jamais  pu  comprendre  la  haine 
que  les  Bourbons  ont  excitée  en  France  au  mo- 
ment de  la  révolution  de  juillet  ;  ils  sont  si  bons  , 
on  ne  les  connaissait  donc  pas  !  —  Hélas  !  non  , 
lui  ai-je  répondu.  Un  reste  de  cette  noblesse  qui 
laissa  périr  en  93  son  roi  sur  l'échafaud  ,  incorri- 
gible, encore  sotte  de  ses  vieux  préjugés,  cette 
noblesse  les  entourait  encore  et  devait  les  perdre 
une  seconde  fois:  molle,  fainéante,  voulant  à  toute 
force  faire  halte  quand  le  siècle  marchait,  elle 
laissait  s'éloigner  peu  à  peu  ceux  qui  devaient  les 
défendre  ,  et  cachait  leur  véritable  caractère,  l'a- 
mour du  peuple  et  la  bonté ,  sous  leur  perflde  et 
imprudente  arrogance.  —  Arrogance  qui  devait 
se  métamorphoser,  comme  autrefois,  en  une  hon- 
teuse désertion.  On  avait  cru  à  des  hommes  fiers, 
mais  du  moins  courageux  ,  on  ne  trouva  plus  que 
des  hommes  lâches  et  rampans.  —  Et  nos  bons 
Bourbons  partirent  pour  l'exil.  —  S'ils  revien- 
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lient  jamais,  tH  ils  reviendront,  car  Dieu  est  juste, 
qu'ils  se  souviennent  qu'un  roi  doit  toujours  être 
à  la  lôte  de  son  siècle ,  et  non  à  sa  remorque  ; 
qu'ils  marchent  en  avant ,  au  lieu  d'être  sans  cesse 
à  l'arrière-garde,  et  tout  le  monde  les  suivra;  que 
la  noblesse  soit  au  pied  du  trône ,  pour  le  trône 
cl  non  pour  elle  ;  qu'elle  soit  là  comme  un  appui 
aux  institutions ,  et  non  comme  un  ennemi  pour 
les  briser  ,  et  si  parfois  la  licence  vient  pour  la 
combattre,  au  lieu  de  se  cacher,  qu'elle  s'écrie  ; 
me  voilà. —  Encore  une  fois,  brave  Antonio, 
vous  aviez  bien  raison  ,  on  ne  les  a  pas  connus , 
la  France  ne  les  voyait  pas  au  château  des  Tuile- 
ries,  elle  les  admire  au  château  du  Hradschin. 
Après  l'admiration  les  regrets ,  après  les  regrets, 
le  rappel. 

C'est  en  causant  ainsi  que  nous  arrivâmes  tous 
deux  au  château.  La  lâche  du  cicérone  était  finie, 
je  n'étais  plus  voyageur,  j'étais  dans  ma  patrie. 
Il  fallait  se  laisser  aller  à  ses  impressions  ,  et  An- 
tonio et  moi  nous  nous  séparâmes. 

25 
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Ma  lâche  de  pèlerin  est  aussi  finie,  lecteur,  et 
une  fois  arrivés  ensemble  dans  le  palais  des  exilés, 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre.  —  Nous  som- 
mes dans  le  pays  de  France  !.. . 

Toutefois,  si  vous  allez  jamais  à  Prague,  comme 
voyageur  ,  descendez  à  l'auberge  du  Cheval-Noir, 
et  si  vous  descendez  à  l'auberge  du  Cheval-Noir , 
demandez  le  père  Antonio. 


FIN    DES    NOTES    DU    QUATRIEME    CHAKT. 


%'ami  l<i| 


«^\s, 


•NW"''' 


..*^       \ 


-'^'^^ 


^ff^''- 


x"^. 

-^"i- 


w 


^jj^'^*»»*^' 


r 


V 


^'^^1^ '^"^(k 


Jhn        A 


D 

919 
J8/i 


Julv^court,   Paul  de 
Loys 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


ï     ~i*'-^(' 

;  ^#-*i 


> 


.^- 


,^' 


!T    3. 


ri» 


-..-  .^^AÀ. 


«» 


